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Prologue

    Première plaie :

      le blizzard de sucre glace

    
      Rosemary Bliss était frigorifiée.

      Elle avait les pieds enfoncés dans la vase et l’eau glacée de la rivière Ryder tourbillonnait autour d’elle, lui arrivant à la taille. Il faisait encore nuit, la seule lumière en vue était celle du phare du vélomoteur garé sur la rive.

      La brume filait à toute allure comme un vol d’oiseaux blancs en formation poussé par le vent. Rose attendait en retenant son souffle, un bocal bleu coincé sous le bras. La brume de rivière était toujours turbulente ; une main posée sur le couvercle, elle se tenait prête à le rabattre en deux temps trois mouvements.

      À l’instant où les volutes se replièrent sur elles-mêmes, elle agita son récipient en l’air. La brume se laissa prendre dans le récipient de verre bleu, puis tenta de s’échapper, mais Rose referma le couvercle. À l’intérieur se forma un petit nuage.

      — C’est le dernier ? demanda Devin sur la rive.

      Rose brandit le bocal dans le faisceau du phare.

      — Ouais ! C’est sûrement plus que suffisant. Mais on n’a jamais trop d’ingrédients sous la main.

      — Bien dit, grande chef pâtissière.

      Devin Stetson se tenait sous les arbres, à côté de sa bécane. Son short noir et le bas de son tee-shirt de la chorale de Calamity Falls étaient trempés. Il était en train de ranger dans le panier de son engin les trois autres récipients de brume de rivière. Pour bien les caler, il attacha le tout avec une bande élastique.

      Même dans la pénombre, Devin était très beau. Ses cheveux autrefois si longs étaient à présent coupés à ras sur le côté, mais il avait laissé de la longueur au-dessus. Sa nouvelle coupe lui donnait un air plus âgé et plus mûr, bien qu’il n’ait encore que treize ans, comme elle.

      Bien sûr, tous les garçons de cet âge n’avaient pas la chance d’aider Rose à se préparer à l’assaut d’un château en Italie pour libérer sa tante kidnappée.

      Devin fit sortir Rose de l’eau et, pendant qu’elle se séchait avec une serviette, il ajouta le dernier bocal aux autres.

      — C’est bizarre, commenta Devin, songeur. Toute cette brume, elle ne devrait pas former de la buée sur le verre ? Pourquoi…

      Il croisa les yeux de Rose et ne termina pas sa phrase.

      Au lieu de quoi ils s’exclamèrent en chœur :

      — C’est magique !

      Rose ne put retenir un sourire.

      Devin fit le geste de chasser ses cheveux de ses beaux yeux bleus, puis se rappela qu’il n’avait plus de frange.

      — Je suis pas encore habitué, dit-il. Ça n’a rien à voir avec la mécanique. En mécanique, les règles sont plus logiques.

      — La magie aussi a ses règles !

      Rose fourra la serviette mouillée dans le sac à dos qu’elle balança sur son épaule, puis elle enfila ses sandales. En grimpant derrière Devin, elle ajouta :

      — Elles ne suivent pas la même logique, mais je suis sûre qu’il ne te faudrait pas longtemps pour les comprendre.

      — Peut-être ! fit Devin en tendant à Rose le casque qu’il avait acheté spécialement pour elle. Si c’est le cas, c’est que tu es une très bonne prof.

      Ils sortaient officiellement ensemble, mais c’était encore tout nouveau, et le cœur de Rose s’emballait chaque fois qu’elle était près de lui. Elle s’agrippa à sa taille alors qu’il les emportait le long des rues encore endormies de Calamity Falls. En ce petit matin de la fin août, l’air était déjà bien chaud, et leurs shorts, mouillés, furent secs avant qu’ils n’atteignent la rue principale.

      — Qu’est-ce que tu vas faire de cette brume, d’ailleurs ? cria Devin par-dessus le bruit du moteur.

      — Plein de trucs, dit Rose. Il faut de l’eau pour la plupart des recettes du Livre, et la meilleure, c’est l’eau enchantée. Tu sais, par exemple celle de la fontaine de Jouvence ou les larmes d’un clown. Mais l’une des plus efficaces, c’est l’eau qui a oublié qu’elle en était, comme cette brume.

      — La fontaine de Jouvence ? rit Devin. Ça aussi, ça existe, alors ?

      Rose se pencha sur son dos.

      — Je t’avoue que je ne sais pas. Ce n’est peut-être qu’une légende.

      Au lieu de répondre, Devin ralentit, puis s’arrêta en plein milieu de la grand-rue. Toutes les vitrines – celle du magasin de noix de Borzini, celle de la fleuriste, celle du bistro français au coin – étaient encore éteintes.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Rose.

      Devin montra du doigt le sommet de la mini tour Eiffel qui surmontait le café. Rose plissa les yeux pour mieux scruter le ciel noir.

      Un petit point blanc chuta en flottant.

      Un flocon de neige.

      — De la neige ? s’étonna Rose. Au mois d’août ?

      Puis, sous les regards de Rose et Devin, un deuxième flocon atterrit dans la fontaine de la place. Puis un troisième. Soudain on ne les comptait plus : on aurait dit que Calamity Falls était au cœur d’une boule à neige géante que quelqu’un venait de secouer.

      Seul problème : il faisait chaud.

      — Mais comment est-ce possible ? dit Devin en chassant les flocons du revers de la main.

      Rose et lui s’exclamèrent de nouveau en chœur :

      — C’est de la magie !

      Rose renversa la tête en arrière et ouvrit la bouche. Quelques flocons vinrent fondre sur sa langue. Ils étaient… chauds, ils avaient un goût de sirop.

      Ils étaient sucrés.

      — Ce n’est pas de la neige, dit Rose. C’est du sucre glace !

      Après s’être assurée que son casque était bien en place, elle se serra contre Devin.

      — Ramène-moi à la maison aussi vite que possible. Il se passe quelque chose de très étrange, et ça ne me dit rien qui vaille.

      — Alors, accroche-toi !

      Devin fit vrombir le moteur.

      Sur le chemin de la pâtisserie Bliss, la pluie de flocons de sucre glace se mua en un terrible blizzard. Un manteau blanc recouvrit bientôt les pelouses, les toits, et tous les arbres de la petite ville. Les voitures garées dans la rue ressemblaient à de gros cupcakes.

      Devin freina dans une giclée de sucre crasseux et descendit de son vélomoteur. Rose, les paupières mi-closes, le vit gesticuler en montrant une façade près d’eux.

      À tâtons, Rose et Devin s’emparèrent des bocaux de brume de rivière. Le sucre leur arrivait maintenant aux genoux. Non sans mal, ils parvinrent à la porte de la pâtisserie Bliss, du moins, à ce qu’il en restait : la poudreuse atteignait presque la poignée en laiton.

      Devin dégagea à coups de pied la poudre blanche et ils entrèrent dans un concert de carillons. Rose toussa. Elle referma la porte d’un coup de hanche, posa les bocaux et son casque sur l’une des tables réservées aux clients, et s’essuya le visage et les cheveux.

      — C’est dingue ! s’exclama Devin en mettant son casque à côté de celui de Rose.

      Celle-ci lui fit signe de se taire en pointant l’escalier du doigt : les Bliss habitaient au-dessus de la pâtisserie, et sa famille dormait encore. Un peu plus bas, Devin ajouta :

      — Le sucre peut tuer un moteur de voiture. Et s’il pleut, tout va devenir super collant.

      Rose tourna la tête vers la vitrine et la rue faiblement éclairée où la poudre blanche s’accumulait. Si elle n’avait pas su la terrible vérité, elle aurait trouvé le spectacle aussi beau qu’une carte de Noël. Elle se pourlécha les lèvres.

      — Ce truc a un goût délicieux, se délecta Rose, mais il va nous causer de gros problèmes. Et, tu as raison, c’est dangereux !

      Devin souleva les quatre bocaux de brume de rivière et passa les portes battantes de la cuisine. Rose lui emboîta le pas.

      — Tu sais ce qui est dangereux aussi ? dit le garçon en installant les récipients sur le plan de travail central. Ce comte Caruso1. Ce qui se passe en ce moment dehors, c’est sûrement à cause de lui.

      — Peut-être. En tout cas, tu m’as bien aidée à récolter les ingrédients dont je vais avoir besoin pour secourir ma tante.

      Devin croisa les bras.

      — Je pourrais faire bien plus, si tu acceptais que je t’accompagne en Italie, Rose. Je te protégerai.

      Le comte Caruso était un gros méchant à la dent pourrie couleur myrtille et au comportement plus que douteux. Depuis Washington, il avait participé à un complot visant à dominer le monde, puis s’était retourné contre ses chefs, les affreux membres de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, et avait tenté de s’accaparer le pouvoir mondial. Avec sa famille et Devin, Rose avait empêché Caruso de nuire mais, dans la foulée, sa tante Lily avait été kidnappée et enfermée dans l’un des donjons du comte.

      Devin avait aidé Rose à Washington. Cependant il avait beau vouloir veiller sur elle, elle savait que c’était lui qu’il fallait protéger.

      Elle se débarrassa de son sac à dos et poussa un soupir.

      — On en a déjà discuté. Tes parents ne te permettront pas de venir et, tu auras beau continuer à me supplier, je ne leur confectionnerai pas un Gâteau au café de la persuasion. Après ce qui est arrivé à Chip et à Mme Carlson avec les Choux parisiens de l’oubli, j’ai promis de ne plus jamais utiliser la magie pour contrôler les gens.

      Rose essuya du bout des doigts une virgule de sucre sur la joue de Devin.

      — Et puis tu me connais. J’ai pas besoin qu’on me protège.

      Du fin fond de la pâtisserie obscure, une voix de femme inconnue s’éleva :

      — Tu en es bien sûre ?

      Instinctivement, Rose attrapa le bras de Devin. Ensemble, ils s’avancèrent vers les portes battantes, et retournèrent dans la boutique. Ils y trouvèrent deux dames assises à l’une des tables rondes. Rose était certaine qu’elles n’étaient pas là quand ils étaient entrés.

      Les deux dames étaient en noir. Elles portaient des manteaux chics à boutons, des gants en cuir et de grands chapeaux à large bord. L’une était grande et mince, comme une longue sucette sur son bâton. L’autre était l’opposé : petite et ronde tel un bonbon. La grande fit un sourire que ses yeux ne reflétaient pas. La plus petite grimaça, à croire qu’elle venait de manger un citron.

      — Je suis désolée, mais la pâtisserie est fermée, précisa Rose, même si elle sentait que ces deux femmes n’avaient rien de clientes ordinaires.

      Les doigts de la petite dame ronde se recroquevillèrent sur un morceau de papier jaune qu’elle lui tendit en disant :

      — Une rose pour Rose.

      Elle posa délicatement la fleur en origami sur la table.

      — Comment connaissez-vous son nom ? demanda Devin en s’avançant pour faire un bouclier de son corps.

      — Tout le monde sait qui est Rosemary Bliss, ricana la petite dame. Elle est célèbre dans le monde entier. C’est d’ailleurs peut-être pour ça qu’elle nous fait attendre…

      Elle fit claquer sa langue dans sa bouche avec mépris. Sa maigre comparse lui envoya une tape amicale sur l’épaule.

      — N’écoutez pas ma jumelle monozygote. Elle est bavarde comme une pie.

      Elle se leva alors, dominant Rose et Devin de toute sa hauteur.

      — Je m’appelle Louanne Têtedecuir.

      — Et moi, je suis Suzanne Têtedecuir, dit la petite dame, qui était restée assise.

      — Euh… vous êtes… jumelles ? s’étonna Devin, son regard passant d’une sœur à l’autre.

      — Bien sûr, vous voulez savoir comment nous distinguer, s’enquit Suzanne dans la main de laquelle une carte blanche venait d’apparaître. Rappelez-vous que c’est moi, Suzanne, qui pratique l’art antique de l’origami.

      Elle plia à toute vitesse le carré blanc.

      — Assez joué avec tes bouts de papier ! dit Louanne.

      Elle reprit la rose à sa sœur et lissa la carte entre ses mains.

      — Ce serait un honneur pour moi si vous vouliez bien prendre notre carte de visite.

      Rose attrapa du bout des doigts le carré de papier froissé.

      — Nous représentons la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, et nous sommes venues vous demander de nous livrer votre tante Lily la Fée !

      Bien sûr ! Ces dingues faisaient partie de la Société ! En tout cas, ce n’était pas Rose qui allait leur dévoiler où se trouvait Lily.

      — Lily n’est pas avec nous. Nous ne savons même pas où elle se trouve.

      — Qu’est-ce que vous lui voulez, de toute façon ? demanda Devin. Elle vous a trahies, non ?

      — Ça, c’est notre affaire, grogna Louanne, cela ne vous concerne pas. Tout ce que vous devez savoir, c’est que nous voulons mettre la main sur elle. Le plus tôt possible.

      — Avant Halloween ! précisa Suzanne en levant l’index.

      — Pourquoi Halloween ? demanda Rose.

      Louanne lança un regard noir à sa sœur et s’éclaircit la voix.

      — Pour rien.

      Suzanne hocha la tête.

      — Oui, pour rien du tout ! Sûrement pas parce que c’est à Halloween que les enfants mangent le plus de sucreries.

      — Tais-toi donc, Suzanne !

      Tout sourires, Louanne se plaça devant la table pour boucher la vue de sa sœur.

      — Comme je vous le disais, Lily a en sa possession quelque chose qui appartient à la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, et il faut qu’elle nous le rende.

      — Mais on ignore où elle est ! répéta Rose.

      — Alors, il faudra la trouver, dit Louanne avec un rictus moqueur. Et vite. Parce que jusqu’à ce qu’elle nous soit livrée, la Société va infliger à cette charmante petite ville qui est la vôtre les sept plaies sucrées.

      Devin jeta un regard vers la baie vitrée à moitié occultée par une épaisse couche de sucre glace.

      — Les « plaies », c’est pas des châtiments du style nuée de sauterelles ou invasion de grenouilles ou de moustiques ?

      — Pas en ce qui nous concerne, répondit Louanne en redressant son chapeau. Ce blizzard de sucre glace n’est que le début. Une nouvelle plaie s’abattra sur Calamity Falls chaque semaine… jusqu’à ce que vous nous ameniez Lily la Fée. Si j’étais vous, je me dépêcherais.

      Sur ces paroles, elle se dirigea vers la sortie.

      — On y va, Suzanne !

      Celle-ci sauta sur ses pieds et suivit sa sœur en se dandinant comme un canard.

      La main sur la poignée de la porte, Louanne se retourna vers Rose et Devin :

      — Au fait, tu devrais vraiment donner du Gâteau au café de la persuasion aux parents de ce garçon. Qu’est-ce qu’une pincée de magie quand elle vous permet de régler vos problèmes ?

      La clochette au-dessus de la porte tinta délicatement, le vent poussa un nuage de sucre à l’intérieur, et les deux femmes sortirent.

      Devin resta planté devant la vitrine à suivre des yeux leurs silhouettes noires qui disparaissaient dans la nuit blanche.

      — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.

      Rose lut la carte de visite des sœurs Têtedecuir, la froissa et la lança dans la poubelle. Puis elle contourna la vitrine à gâteaux et ouvrit le tiroir-caisse. Sous le compartiment des billets et des pièces, elle trouva ce qu’elle cherchait : une autre carte de visite, qui avait été plastifiée pour mieux la conserver, celle de Kathy Keegan.

      Elle la montra à Devin et dit :

      — On appelle les renforts.

    

    
      
        1. Voir tome 4, La bouchée ensorcelée.
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1

  Bienvenue à San Caruso « Allez, allez, allez ! »

  
     — Crudités ? dit une voix en français.

    L’arrière-arrière-arrière-grand-père de Rose, Balthazar, jeta un coup d’œil sur le plateau que lui présentait James, le steward du jet privé.

    — Avec plaisir, Jimmy. Dites au chef d’en préparer davantage.

    C’était le lendemain du blizzard de sucre glace qui avait recouvert Calamity Falls d’un manteau collant. Rose, ses frères, Oliver et Origan, leur aïeul et Devin se trouvaient maintenant à dix mille mètres d’altitude au-dessus de l’Atlantique, à bord d’un avion privé appartenant à Kathy Keegan en personne, la femme à la tête de la Corporation Keegan.

    Rose avait fait la connaissance de Kathy un peu plus tôt cet été-là, après l’avoir sauvée des griffes de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie. Kathy avait juré de venir en aide à Rose dès qu’elle en aurait besoin, et le numéro de téléphone d’une milliardaire s’était avéré encore plus efficace que Rose n’aurait pu se l’imaginer.

    Les nuages cotonneux qu’ils apercevaient par le hublot laissaient deviner des morceaux d’océan très loin tout en bas, mais c’était bien la seule indication qu’ils se trouvaient dans les airs et non dans un salon somptueux.

    — Cet avion est incroyable, s’exclama Rose à grand-père Balthazar qui grignotait un bâtonnet de carotte.

    — Voyager en jet privé, il y a que ça de vrai, ma petite Rosie.

    Malgré sa modestie coutumière, grand-père Balthazar avait vite pris goût au luxe de ce voyage aérien. Il se renfonça dans les coussins moelleux et poussa un soupir. Même s’il n’en paraissait que soixante-treize, il avait tout de même cent vingt-sept ans.

    — Maintenant, montre-moi ta banane.

    — Quoi ? dit Rose.

    — Ton sac, là, dit Balthazar en désignant la poche en nylon vert fluo qui reposait, encore vide, sur les genoux de Rose.

    — C’est à maman, précisa Rose. Moi, je n’aurais jamais de banane, c’est trop ringard.

    — Ringard ou pas, tu vas en avoir besoin. Tu ne pourras pas trimballer ta valise partout.

    Il indiqua d’un geste l’énorme malle jaune où Rose gardait tous ses ingrédients magiques.

    Balthazar poursuivit :

    — Il va te falloir emporter quelques pincées de tes ingrédients les plus puissants. Comme celui-ci.

    Balthazar tira un tube à essai du coffre. On aurait dit qu’il était plein de plumes écrasées.

    — Ah ! du vent dans les plumes.

    Il déboucha le tube et vida un peu de son contenu dans un minuscule sachet en plastique, qu’il tendit à Rose. Elle le rangea dans sa banane.

    — Et ça ne sert pas qu’au Sorbet de l’envol, dit Balthazar. Ça s’ajoute aussi très bien aux sauces.

    Il rangea le tube dans la malle de Rose et en sortit un autre, plein d’un liquide argenté.

    — Des larmes de sylphe. Oui, ça fera l’affaire.

    Rose essaya de se rendre utile tandis que Balthazar sélectionnait les ingrédients, mais la banane réveilla en elle le souvenir de sa mère, ce qui lui rappela que ses parents n’étaient pas dans l’avion avec eux. Ils étaient restés à la maison pour essayer de sauver leur petite ville de la plaie sucrée. Il est vrai que Kathy Keegan avait envoyé une flopée de chasse-neige et de camions-poubelles pour ramasser le sucre qui recouvrait Calamity Falls, ainsi qu’une équipe de vingt personnes armées de tuyaux d’arrosage et de brosses pour aider à nettoyer. Mais Rose ne pouvait s’empêcher de penser que sa place était là-bas, et non ici, à des hauteurs vertigineuses, à la poursuite insensée de sa tante disparue.

    C’était exactement ce qu’elle avait dit à Kathy Keegan au téléphone.

    — Crois en toi-même, Rose, avait répondu la milliardaire. Tu as déjà accompli tant de choses, et tu es si jeune ! N’oublie pas qu’une chef pâtissière n’est rien sans son équipe. C’est pour ça qu’on dit « chef » : tu dois guider les autres dans la cuisine comme dans la vie. Fais confiance à ceux qui t’aident, alors eux aussi se fieront à toi.

    Les paroles pleines de sagesse de Kathy Keegan l’avaient un peu rassurée, mais alors qu’ils se rapprochaient de San Caruso, Rose sentit poindre une sourde angoisse.

    — Si seulement papa et maman avaient pu venir…, se lamenta Rose en se recroquevillant sur le canapé pour regarder les nuages.

    — La ville a besoin d’eux, répondit Balthazar, surtout qu’il faut s’attendre à d’autres plaies.

    — Et ils doivent rester à la maison pour protéger Nini, je sais, soupira Rose à qui sa sœur de quatre ans manquait déjà. Au moins, tu es revenu du Mexique juste à temps pour nous aider, grand-père. Je ne crois pas que j’aurais pu m’en sortir toute seule.

    Rose attacha sa banane pleine autour de sa taille, et rabattit son tee-shirt par-dessus.

    — Je me sens bizarre.

    — Tu as l’air bizarre, confirma Balthazar.

    Quelqu’un rit aux éclats. Rose leva la tête. Origan, son petit frère de dix ans, venait de sortir de la salle à manger du jet. Il se tenait les côtes, les joues aussi roses que ses cheveux étaient roux.

    — Rose, ton ventre est aussi gros que celui de grand-père !

    — Ne te moque pas de mon ventre ! grogna Balthazar en se frottant la panse.

    Le grand frère de Rose, Oliver, surgit derrière Origan. Âgé de seize ans, c’était l’aîné des enfants Bliss, et il avait toujours un look super cool. Pour leur voyage en Europe, il avait adopté une nouvelle coiffure : ses cheveux roux bouclés étaient fixés au-dessus de sa tête. Il appelait ça une « faussecrête », mais Rose trouvait qu’il avait plutôt l’air de s’être greffé un aileron de dauphin rouge vif.

    Oliver poussa un peu Origan pour aller s’affaler sur le canapé en face de Rose et de leur aïeul.

    — C’est la belle vie, hein ? Jet privé, menus gastronomiques, et moi qui viens de casser avec toutes mes copines américaines pour aller trouver la vraie passione en Italie… c’est comme ça qu’on dit pasión en italien, qui veut dire « passion » en espagnol.

    Oliver chaussa une paire de lunettes de soleil et ajouta d’un ton triomphant :

    — Vous entendez ? Je suis déjà pratiquement une star internationale !

    — Tu peux toujours rêver, frérot ! râla Origan en se laissant tomber dans un fauteuil.

    — Concentrons-nous sur notre mission, rappela Rose.

    Mais la tête blonde de Devin venait d’apparaître à la porte, et elle oublia les mots qu’elle avait sur la langue.

    — Le steward a dit qu’on allait bientôt atterrir, annonça-t-il avec un sourire en passant un bras autour des épaules de Rose. Je suis content que tu m’aies laissé venir, finalement. Je n’avais jamais pris l’avion.

    — C’est moi qui suis heureuse que tes parents aient accepté, dit Rose, émue qu’il la serre contre lui. Et sans qu’on ait eu recours à la magie.

    Origan posa une main sur sa gorge.

    — Berk, berk, berk.

    — Origan a raison. Arrêtez donc de vous bécoter tous les deux. Vous êtes trop jeunes, et on a du travail, les gronda Balthazar en se levant pour ouvrir le compartiment à bagages au-dessus de leurs têtes et fouiller dans sa valise.

    — Alors, c’est quoi le plan, mi hermana ? demanda Oliver à Rose.

    Rose hésita. Elle avait un tas d’idées sur comment sauver tante Lily, mais elle n’était pas sûre de pouvoir appeler ça un plan. Ce qui comptait, c’était de retrouver Lily le plus vite possible.

    Tout le monde fixait Rose. Elle s’écarta de Devin, un peu gênée. Ce n’était pas la première fois qu’elle était responsable d’une équipe, mais elle avait fait tant d’erreurs ! Le genre de bêtises qu’aucune chef pâtissière n’aurait dû commettre. Par chance, ils avaient vaincu le comte Caruso à Washington.

    Rose s’éclaircit la voix.

    — Euh… Je n’ai pas encore réfléchi à ça.

    — On improvisera ! s’exclama Balthazar. Nous allons explorer la ville de San Caruso, dénicher tante Lily et la libérer.

    Il secoua la tête et ajouta :

    — Peu importe combien de fois tu me répéteras qu’elle a changé, je reste persuadé que cette fille est maléfique.

    — Tu peux me croire, dit Rose. Tante Lily est différente maintenant. Pour de vrai. Tu verras.

    Balthazar poussa un grognement, puis sortit un porte-bébé du compartiment à bagages. Il se l’attacha sur la poitrine et s’écria :

    — Asperge ! Assez roupillé ! On va bientôt atterrir !

    Les derniers membres de leur équipe de sauvetage sortirent de la salle à manger en trottinant. Il y avait un chat gris aussi rond qu’une boule de bowling, aux oreilles repliées qui ressemblaient à des tortellinis. L’autre était une petite souris grise qui courait à côté du chat, le museau frétillant.

    Le chat – dont le vrai nom était Asperge, mais que l’on appelait Serge – remua la queue d’un air irrité à la vue du porte-bébé.

    — Oh, quelle honte ! gémit-il avec son accent anglais distingué. Dois-je vraiment être porté comme un nouveau-né ?

    La souris, Jacques, leva la tête vers Serge et dit avec un accent français :

    — Vous préférez marcher, monsieur ?

    Serge agita les moustaches.

    — Tu marques un point. Laissez-moi grimper.

    Depuis que les deux animaux avaient mangé des Biscuits au fromage bavardeurs, il étaient doués de la parole. Comme personne ne soupçonnait jamais les bêtes d’espionnage, les deux amis avaient été des alliés précieux pour combattre la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie.

    D’ailleurs, alors que les passagers bouclaient leur ceinture pour se préparer à la descente, Rose regarda autour d’elle et comprit soudain pourquoi tout le monde – y compris Kathy Keegan – avait confiance en cette mission. La famille Bliss et leurs amis avaient sauvé la planète plusieurs fois. Rose était toujours inquiète à la pensée qu’elle était responsable de cette expédition ; or, avec Devin à ses côtés – plus Oliver, Origan, grand-père Balthazar, Serge et Jacques en renfort –, elle pouvait se sentir un peu rassurée.

    Pour l’instant.

     

    L’aéroport desservant San Caruso était minuscule : une salle d’attente accolée à la tour de contrôle et à une longue piste d’atterrissage.

    — Nous sommes à Villagio Triste, expliqua Balthazar à Rose, tandis que Devin, Oliver et Origan rassemblaient les bagages.

    Jacques, en sécurité dans la poche de la jupe de Rose, ronflait doucement.

    — Il faut encore qu’on passe la frontière et qu’on franchisse un pont pour atteindre San Caruso.

    — Cet aéroport est désert, dit Rose en regardant autour d’elle.

    À part eux, seuls deux hommes d’affaires déambulaient de-ci de-là.

    D’immenses publicités pour les No Direction y trônaient également.

    En se dirigeant vers la sortie, il était impossible de ne pas les remarquer, suspendues à la verrière au-dessus d’eux. Sur chaque bannière figurait un garçon différent aux yeux langoureusement fixés sur l’objectif. Il y avait Zip, le type élancé, sensible, avec ses longs cils et ses lèvres bien dessinées. Hunter, l’artiste, avec ses cheveux multicolores et son sourire de M. Je-sais-tout. Trevor, le garçon sombre au regard mystérieux et aux cheveux noirs. Et Arnold, le gars banal au sourire normal et aux yeux trop petits.

    Rose les avait reconnus immédiatement. Toutes les filles de sa classe étaient fans des No Direction, au point que leurs vidéos sur YouTube leur arrachaient des larmes.

    Les portes coulissantes en verre s’ouvrirent, et ils sortirent enfin. L’air marin vint fouetter le visage de Rose.

    — C’est là, Rosie, fit Balthazar en pointant le doigt droit devant eux. San Caruso.

    De l’autre côté d’une rue passante encombrée de piétons et de voitures de sport, une falaise surplombait les eaux turquoise de la Méditerranée. Et entre les vagues émergeait une île plantée d’arbres luxuriants sur laquelle il devait certainement y avoir une ville, mais elle était cachée par le grand mur de briques blanches qui semblait en faire le tour.

    Ce qui était bien visible, en revanche, c’était la petite montagne blanche qui s’élevait au centre de l’île, parsemée de fleurs rouges et couronnée d’un château de conte de fées. Le château avait aussi été construit en briques blanches, toutefois, il n’avait sans doute pas été nettoyé depuis longtemps. De fines tourelles se dressaient comme des flèches entre des toits coniques recouverts de tuiles du même bleu que la mer.

    La route de l’aéroport suivait la côte jusqu’à un pont en pierre qu’il fallait traverser pour pénétrer dans la cité fortifiée.

    — Ma mémoire me joue peut-être des tours, mais je crois que le mur de fortification qui entoure l’île n’était pas à cet endroit la dernière fois que je suis venu par ici, s’inquièta Balthazar.

    Du porte-bébé sur la poitrine de Balthazar, Serge déclara :

    — Je suppose que ces douaniers à la trogne menaçante n’étaient pas là non plus.

    Rose, éblouie par le soleil de fin de matinée, mit sa main en visière. Des sentinelles montaient en effet la garde à l’entrée du pont.

    Soudain un froissement d’ailes frôla son oreille. Elle sursauta. Un poids léger venait d’atterrir sur son épaule et quelque chose lui pinçait le lobe de l’oreille : c’était un oiseau gris à la gorge rouge comme un soleil couchant. Rose le reconnut tout de suite. Elle leva la main pour le chasser, mais l’oiseau ouvrit ses ailes et se posa sur son doigt.

    Il gazouilla en penchant la tête d’un côté et de l’autre.

    — C’est la même espèce que les oiseaux chanteurs que nous avait envoyés tante Lily, constata Rose. Tu crois qu’il nous a suivis depuis Calamity Falls ?

    — Il n’y a qu’une façon de le savoir ! déclara Balthazar.

    Il s’avança vers un kiosque à journaux, et se mit à négocier avec le vendeur. Puis il revint avec un sac en plastique rempli de Biscuits au gingembre cassés. Corporation des Véritables Petits Gâteaux, lisait-on sur le sachet.

    — Berk, grand-père, dit Rose. Tu n’aurais pas pu choisir une autre marque ?

    — Tais-toi donc, lança-t-il en fouillant dans les poches du porte-bébé. J’ai besoin du petit chaudron portatif que tu as dans ta banane. Et de la teinture de salive de soprano.

    Ils s’assirent sur un banc en béton. Rose lui tendit le chaudron miniature, qui avait plutôt l’air d’une tasse à thé sans anse. À l’intérieur du récipient, Balthazar versa le contenu de quelques sachets d’épices – de la cannelle, de la noix de muscade et du paprika, devina Rose à l’odeur. Puis il y ajouta toute la salive de soprano. Dès que le liquide eut touché la mixture, il se transforma en un petit nuage arc-en-ciel, qui émit un cri mélodique.

    — Des Biscuits au gingembre chantants ? demanda Rose à son grand-père alors que celui-ci renversait le mélange sur les grosses miettes. Pour que le chant de l’oiseau nous soit révélé ?

    Balthazar hocha la tête et secoua le sachet jusqu’à ce que les biscuits soient totalement nappés de magie.

    — Des biscuits industriels, ce n’est pas l’idéal, mais ça devrait faire l’affaire pour un tout petit oiseau.

    L’oiseau chanteur attendait patiemment sur le doigt de Rose.

    Rose glissa sa main libre dans le sac, cassa un biscuit, et lui en tendit une miette. L’oiseau chanteur la dévora en trois coups de bec, puis se mit à gazouiller une chanson trépidante :

    
      Allez, allez, allez,

      Danger, danger, danger !

      Allez, allez, allez !

    

    La gorge rouge de l’oiseau chanteur essoufflé se soulevait spasmodiquement. Il tourna un œil interrogateur vers Rose.

    De son porte-bébé, Serge s’exclama d’un ton agacé :

    — Mais quel est donc le sens de cette chanson minable ? Les oiseaux sont décidément bons à rien.

    — Il a fait de son mieux, fit Rose en caressant d’un doigt le plumage du volatile. « Allez, allez, allez » ? Il veut sans doute qu’on se dépêche. Peut-être que Lily est encore plus en danger qu’on le croit ?

    — Ou c’est juste ces biscuits au goût de carton qui ne marchent pas, fit remarquer Balthazar.

    L’oiseau gazouilla une dernière fois et prit son envol, agitant les ailes en direction du château qui dominait l’île.

    — Garde-les, dit grand-père Balthazar en fourrant les derniers Biscuits au gingembre chanteurs dans la banane de Rose. Pas la peine de gâcher de la nourriture enchantée.

    La porte automatique à côté d’eux s’ouvrit pour laisser le passage à Devin, Oliver et Origan. Tous poussaient un chariot où s’empilaient leurs bagages, plus la malle magique de Rose. Jacques grimpa sur la malle et enroula frileusement sa queue autour de lui.

    Devin laissa échapper un sifflement admiratif.

    — Alors c’est ça, San Caruso ? On dirait…

    — On dirait un parc d’attractions ! s’enthousiasma Origan en sautant sur le banc à côté de Rose. Tu es sûre que c’est le château d’un grand méchant, et qu’on n’est pas plutôt à Euro Disney ?

    — J’en suis certain, affirma Balthazar en se levant. Espérons que la file d’attente pour entrer ne soit pas trop longue.

     

    Pas un seul taxi n’accepta de les emmener à San Caruso ; pas même jusqu’au pont.

    — Les voitures sont interdites sur l’île de San Caruso, signore, dit un chauffeur à Balthazar. Pas de bicyclettes, pas de tricycles, pas même de monocycles ! Seuls les cupcakes minuscules sont admis, et ce ne sont pas de très bons moyens de locomotion.

    Après le quinzième refus, ils se résignèrent à parcourir à pied les deux kilomètres qui les séparaient du pont.

    Ils poussèrent leur chariot à bagages jusqu’à l’entrée du pont et se mirent dans le rang devant le poste-frontière. Rose était de plus en plus soucieuse. Devant, des messieurs en costume se querellaient avec les gardes : ils exigeaient à grands cris qu’on les laisse passer.

    Rose, ses frères, Balthazar et Devin patientaient derrière une voiture à cheval qui transportait une montagne de fourrures. La file n’avançait presque pas. Et tous ces gens avaient bien triste mine. Ils ne semblaient pas à leur place sur la belle côte italienne. On aurait dit des prisonniers à la porte d’un pénitencier.

    Jacques sauta du chariot et atterrit sur l’épaule de Rose. Il lui tira un peu les cheveux.

    — Mademoiselle Bliss, vous me permettez d’aller voir, pour… comment dit-on ? Je voudrais faire une mission de reconnaissance.

    — Bonne idée, dit Rose en le posant délicatement sur le pavé poussiéreux. Mais fais bien attention.

    Jacques lui adressa un salut de sa petite patte et détala.

    Grand-père Balthazar tendit la main pour palper les fourrures devant eux.

    — De la peau de yak. Dans une carriole tirée par des chevaux ! Mais qu’est-ce qui se passe ? On se croirait revenus au Moyen Âge !

    Devant eux, les chevaux hennirent, et l’attelage avança de quelques mètres. Rose pencha la tête de côté pour observer les types en costume remonter furieux dans leur limousine de fonction avec un petit drapeau français accroché à l’antenne sur le toit.

    — Je sais, grand-père, dit Origan en donnant un coup de coude à Oliver. Tu devais avoir quarante-cinq ans le jour où ils ont inventé les carrioles sans chevaux !

    — Si c’est tout ce que tu as trouvé, s’offusqua Balthazar en croisant les bras sur la poitrine, tu ne seras jamais un bon comique.

    — Oh, allez ! fit Origan. Elle était pas mal, celle-là, hein, Oliver ? « Des carrioles sans chevaux » ? Rien que ça, c’est drôle !

    — C’est quoi, une carriole sans chevaux ? demanda Oliver en admirant son reflet dans l’écran de son téléphone.

    — Un ancien terme pour « voiture », précisa Balthazar. Ton frère insinue que je suis un dinosaure.

    — Il a quel âge d’ailleurs, ton grand-père ? chuchota Devin à Rose.

    Elle n’eut pas le temps de répondre. Jacques revint en courant entre les roues de la carriole et grimpa sur la malle de Rose où il s’écria :

    — Non* !1

    Il reprit un peu son souffle avant de poursuivre :

    — Il faut vous cacher ! Tout de suite !

    — Quoi ? Mais pourquoi ? demanda Oliver.

    Jacques agitait les pattes dans tous les sens.

    — Les douaniers, ils ont des affiches !

    — Euh, mec, y a des affiches partout, fit Devin en désignant d’un geste l’autre côté de la rue.

    Les devantures des magasins s’ornaient des mêmes pubs No Direction qu’à l’aéroport. Seulement, sur celles-là, une main avait tracé à la peinture rouge : VENEZ ! S’IL VOUS PLAÎT !

    — Je parie que c’est la fille du comte Caruso qui les a mises là, dit Origan. Elle adore les No Direction. Elle parlait que de ça dans ses textos à l’époque où on était fiancés.

    Jacques fit claquer sa queue en l’air comme un fouet minuscule.

    — Non* ! Pas ça ! Des affiches de Rosemary, et d’Oliver, et d’Origan, même de Serge ! Elles sont à l’intérieur du poste-frontière, là où seuls les douaniers peuvent les voir.

    — Notre réputation nous précède, fanfaronna Oliver. Rose et moi sommes des célébrités, après tout.

    La souris secoua la tête.

    — Non* ! Pas ça ! Sur les affiches, il est écrit en grosses lettres : RECHERCHÉS : MORTS OU VIFS.

    Rose, qui avait compris, déclara :

    — Le comte Caruso est prudent. Il veut s’assurer qu’on ne puisse pas entrer pour libérer tante Lily.

    Origan s’appuya sur la poignée du chariot.

    — Oh ! bah… On a bien essayé, les amis. On pourrait peut-être faire un truc moins ennuyeux en attendant de trouver une nouvelle idée.

    — Hé ! On ne va pas renoncer si facilement ! s’indigna Devin.

    Il lança un sourire à Rose.

    — Alors, qu’en penses-tu, chef ? Quel plan machiavélique vas-tu nous inventer ?

    — Ton copain est un vrai sauvage, mi hermana, dit Oliver en rangeant son téléphone. Mais t’as un plan, pas vrai ?

    Rose sentit de grosses gouttes de sueur se former sur son front comme la panique s’emparait d’elle. Un plan ?

    Elle regarda tour à tour les publicités pour No Direction, ses frères et Devin. Une idée venait de germer. C’était exactement ce dont ils avaient besoin pour délivrer tante Lily.

    — Nous, on a peut-être pas accès au comte Caruso, dit-elle. Mais vous savez qui il accueillerait à bras ouverts ?

    Devin comprit tout de suite.

    — Un boys band mondialement connu.

    Serge éclata de rire dans son porte-bébé.

    — Comment ça pourrait marcher ? Ce groupe est formé de quatre garçons. Nous, on est trois garçons, une fille, un vieil homme, une souris, et moi-même, un scottish fold des plus distingués.

    Un immense sourire illumina le visage d’Oliver.

    — Personne n’est à la recherche d’un abuelo, ni d’une souris, alors eux n’auront aucun problème, affirma-t-il. Et puis toutes mes ex-copines ont dit que je ressemblais à Zip. En plus mignon.

    Rose croisa le regard encore vif de son grand-père.

    — Tu penses à la même chose que moi ?

    Grand-père Balthazar empoigna quelques fourrures dans la carriole devant eux et lança :

    — Oui. Pas de temps à perdre !

  

  
    
      1. * Les mots et expressions en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (N.D.T.)
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  La fille aux cheveux de yak

  
     — Bien…, dit Balthazar à Rose une demi-heure plus tard. Vous n’êtes pas le plus éblouissant des boys bands que j’aie vus. Mais vous ferez l’affaire.

    Rose gratta sa perruque en fourrure.

    — Euh… merci…

    — Moi, je me trouve splendide, commenta Oliver en plaçant sur son nez ses lunettes de soleil.

    Il faisait un Zip parfait : c’était le plus grand de tous, et il lui avait suffi de se peigner en ajoutant quelques pincées de cumin en poudre de Balthazar pour devenir brun. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau au chanteur. À condition de plisser un peu les yeux.

    Devin était l’incarnation de Trevor ; il avait les mêmes yeux bleus envoûtants. Mais un problème subsistait : il était blond, alors que Trevor avait les cheveux noirs.

    C’était là que la carriole pleine de fourrures s’était révélée pratique.

    Rien de plus simple que de confectionner une perruque à l’aide de quelques poils de yak. Ils avaient fait de même pour Rose, dissimulant sa longue chevelure sous une fourrure décolorée puis teinte de toutes les couleurs : rouge piment de Cayenne, jaune curcuma, vert aneth. Aussi vive et tape-à-l’œil que les vrais cheveux de Hunter.

    Ne restait plus qu’Origan.

    — Pourquoi c’est moi qui dois faire Arnold ? gémit-il, tandis qu’ils lui enfonçaient un bonnet de fourrure de yak sur la tête. Arnold a une vraie tête d’œuf.

    Oliver lui balança une claque dans le dos.

    — Exactement, mi hermano. Tu es parfait pour le rôle !

    — Tu n’as qu’à te dire que tu t’entraînes pour ta future carrière, affirma Rose. Beaucoup de comiques deviennent acteurs !

    — Parfaitement ! renchérit Devin. Fais comme le vrai Arnold, prends l’air gêné tout le temps, et tu seras parfait.

    Origan se retourna et poussa un cri, stupéfait.

    — Oh ! Grand-père, tu as un look incroyable ! Comment c’est possible ?

    Balthazar était métamorphosé. Il s’appuyait sur un bâton tordu qu’il avait trouvé au bord de la route, et quelques couches de peaux de yak dans son dos le faisaient passer pour un bossu. (Serge et Jacques s’étaient exclamés de l’intérieur de la bosse : « C’est très confortable ! ») Ses bras et ses jambes tremblotèrent quand il déclara :

    — En route, jeunes blancs-becs !

    Rose et son équipe suivirent grand-père Balthazar qui dépassa la carriole et s’arrêta pour glisser de l’argent au marchand de fourrures étonné, afin de le dédommager de ce qu’ils avaient pris. Puis la petite troupe se dirigea vers le poste-frontière de l’île et, peu à peu, Balthazar les laissa passer devant lui.

    Rose jeta un dernier regard aux affiches, puis à son frère et à Devin, et se dit, la gorge nouée : « Comment ces déguisements ringards vont-ils pouvoir tromper qui que ce soit ? »

    Deux petites guérites grises étaient placées de chaque côté de l’entrée du pont. Entre les deux, une barre en bois jaune et noire bloquait la route. Deux douaniers de haute taille montaient la garde dans de beaux uniformes noirs ornés de boutons dorés en forme de cupcakes qui scintillaient au soleil. Leurs traits étaient si durs qu’on les aurait dits sculptés dans de la pierre.

    — Que voulez-vous ? demanda celui de droite, en lançant un regard soupçonneux à Rose et sa drôle de bande.

    Balthazar lui cria :

    — N’est-ce pas le groupe de renommée internationale ? Les No Direction ?

    Cachant sa bouche derrière une main, il ajouta d’une voix stridente :

    — Oh ! Par ma barbe ! Les No Direction ! On vous aiiiiiiiime !

    Le douanier de gauche se pencha un peu en avant.

    — Qu’est-ce que tu marmonnes là, toi, le vieux mendiant ?

    Grand-père Balthazar se glissa devant les enfants et leur chariot à bagages.

    — Vous ne reconnaissez pas ces rois de la pop ? s’enthousiasma-t-il en faisant de grands gestes vers Oliver, Devin, Rose et Origan. Ces cheveux ! Ces yeux ! Cette tête d’œuf pâle ! Vous n’avez jamais entendu ces célèbres chanteurs sur YouTube ?

    Le douanier de droite prit un air fâché.

    — Il y a des affiches de No Direction sur le trottoir d’en face. Et cette bande de rigolos… ne leur ressemble pas du tout.

    Oliver lui lança alors son meilleur sourire à la Zip et s’assit sur la barre jaune et noir.

    — C’est du Photoshop, les mecs. C’est magique. Ils ont même réussi à donner une allure présentable à Arnold.

    — Euh…

    Le douanier de gauche lança un regard à Origan, puis à l’affiche.

    — C’est vrai que cet Arnold sur la photo semble aussi nul que celui-ci.

    — Je suis beaucoup plus beau en vrai ! protesta Origan.

    Le douanier lui fit signe de se taire.

    — Très bien. Montrez-nous vos papiers et on vous laisse entrer.

    — Pour des célébrités comme nous, pas besoin de papiers, déclara Devin. Tout le monde sait qui on est.

    Le douanier de gauche scruta Oliver d’un œil noir :

    — Vous pourriez peut-être nous chanter quelque chose.

    Le douanier de droite approuva :

    — Quelques couplets de Tu es ma crise cardiaque ?

    — Euh… on peut pas chanter là, maintenant, grogna Rose d’une voix grave de garçon. Il faut qu’on préserve nos cordes vocales pour le concert.

    — On est venus chanter pour la comtesse Fela, précisa Origan. Elle nous l’a demandé personnellement. Alors faut qu’on donne le meilleur de nous-mêmes.

    — Nous insistons, renifla le douanier de gauche. Je veux entendre les harmonies célestes des No Direction.

    Le douanier de droite ajouta :

    — Les magazines people affirment que vous chantez à la perfection… en toutes circonstances.

    — Oh, oui ! S’il vous plaît ! s’en mêla grand-père Balthazar. Je vous en supplie ! Ô jeunes bardes, faites-le pour nous, pauvres paysans. Je peux sans doute tenter vos voix d’anges avec ces beaux biscuits ?

    Tout en parlant, il ouvrit la banane de Rose, cachée à la vue de tous, et sortit le sachet de Biscuits au gingembre chantants. Il fit un pas en arrière et se pencha, comme pour faire une révérence, offrant les biscuits à Rose et aux garçons.

    — Tu exagères un peu, abuelo, lui dit Oliver en prenant le sachet.

    — Tais-toi et mange ton biscuit, lui souffla Balthazar.

    Le douanier de gauche se mit sur la pointe des pieds pour mieux voir.

    — Ils n’ont rien de spécial, tes biscuits. C’est juste un sachet de Biscuits au gingembre de la Corporation des Véritables Petits Gâteaux.

    Mais bien sûr, les Bliss et compagnie savaient ce qu’il en était. Ils se passèrent le sachet en plastique et engloutirent les biscuits enchantés jusqu’à la dernière miette. Puis les garçons tournèrent des regards interrogateurs vers Rose.

    — C’est moi qui commence ? chuchota-t-elle.

    — C’est toujours Hunter qui donne le la, confirma Devin.

    — Mais comment tu sais ça, toi ? demanda-t-elle en levant une main. Bon, j’ai pas envie de savoir.

    Elle fit un pas en avant en fouillant dans sa mémoire. Une chanson des No Direction… Elle ne se souvenait pas de celle que leur avait demandé le douanier, mais le dernier tube du boys band lui revint en tête et, tandis que tous les yeux étaient rivés sur elle, elle prit une grande inspiration et chanta :

    
      — Demoiselle, tu sais que t’as des beaux cheveux.

    

    Elle s’arrêta, les yeux écarquillés de stupeur. D’habitude, elle avait un filet de voix qui, en plus, sonnait faux. Pas là. La mélodie qui venait de s’échapper de ses lèvres était voluptueuse. Elle avait l’impression d’entendre une belle voix douce à la radio.

    Devin lui balança un coup de coude et elle continua :

    
      — Tu pourrais être rousse, brune ou blonde,

      Même si t’étais chauve, ça me serait égal.

      Car pour moi, demoiselle, t’es la demoiselle aux beaux cheveux.

    

    Oliver, Origan et Devin s’alignèrent derrière elle et se balancèrent d’avant en arrière en claquant dans leurs doigts.

    
      — Ohhhh ! Tes beaux cheveux ! chantèrent-ils en chœur. Tes siiiiii beaux cheveux.

    

    Les douaniers applaudirent joyeusement à la fin de la chanson. Grand-père Balthazar enfonça ses auriculaires aux coins de sa bouche pour émettre un sifflement d’admiration.

    — Bravissimo ! s’exclama le douanier de droite. Il n’y a aucun doute. Vous êtes bien les No Direction !

    Il leur tendit un morceau de papier et un stylo.

    — Veuillez signer ici tous les quatre, dit-il en claquant des doigts sous le nez de son collègue. Dino, appelle l’hôtel Luce del Sole pour leur annoncer l’arrivée imminente des invités de la comtesse.

    Les membres du faux boys band griffonnèrent docilement leurs noms d’emprunt. Tous, sauf Origan, qui avait commencé à écrire Or, et termina par nold.

    — Ornold ? s’étonna le douanier en levant un sourcil.

    — C’est mon vrai nom, dit Origan.

    — Vous n’avez vraiment pas de chance, commenta l’homme en appuyant sur des boutons, et il tira un levier à l’intérieur de sa guérite. Vos chambres vous attendent. Dirigez-vous vers l’avenue principale. Vous ne pouvez pas louper l’enseigne de l’hôtel.

    La barre jaune et noir se souleva, et le douanier de droite, Dino, leur fit signe d’avancer.

    — Bienvenue à San Caruso, les No Direction. Profitez bien de votre séjour dans la capitale des mini-cupcakes !

    Grand-père Balthazar se faufila derrière le chariot à bagages. Personne n’osait parler, de peur que l’effet des biscuits se soit estompé. La surface pavée du pont déroulait devant eux son brillant ruban vide. En contrebas, des vagues s’écrasaient contre les piliers.

    Le plan de Rose avait fonctionné.

    Ils avaient réussi à entrer à San Caruso.

     

    À la sortie du pont, ils passèrent sous une arche et Rose s’arrêta net. Sa première pensée fut : « C’est magnifique. »

    La fontaine en bronze devant eux était décorée d’angelots qui se tenaient sur la pointe des pieds et brandissaient de tout petits cupcakes vers les cieux. Au-delà, une large avenue pavée traversait la petite ville en direction d’une montagne blanche ceinte d’un deuxième mur de fortification. Au sommet de celle-ci, elle reconnut, qui dominait l’ensemble du paysage, le château aux charmantes tourelles et aux tuiles bleu turquoise.

    Rose songea ensuite : « Mais où sont les gens ? »

    Ils pouvaient voir jusqu’au château, car l’avenue était déserte.

    — Pourquoi cet endroit me donne la chair de poule ? demanda Origan à la bande des Bliss alors qu’ils avançaient lentement, leur chariot cahotant sur les pavés.

    De chaque côté de l’avenue, il y avait de profondes tranchées aux parois de briques tachées par des marques d’eau, avec tout au fond, sur la terre sèche et craquelée, de petites barques rouges couchées sur le côté. « Des canaux à sec », pensa Rose. Un peu plus loin, là où un canal faisait un coude autour d’une maison, Rose aperçut un long bateau rouge – une gondole ? – sur des roues. Un gondolier le faisait avancer en maniant une longue perche. Alors que l’embarcation disparaissait, Rose entendit le son lointain d’une voix d’homme chantant dans une langue étrangère, peut-être de l’italien.

    — Abbiamo avuto una volta barche, ma ora dobbiamo solo tortine !

    Rose n’avait aucune idée de ce que ça voulait dire, mais le couplet lui sembla mélancolique.

    En fait, la ville était sillonnée de canaux sans eau. De petits ponts de pierre les enjambaient entre de grandes maisons aux toits rouges. Rose eut soudain la désagréable sensation d’étouffer. À Calamity Falls, tout était bien espacé, tandis qu’ici les boutiques et les maisons hautes et étroites, accolées les unes aux autres, faisaient ressembler chaque rue à une bouche pleine de dents.

    Des gens jetaient des coups d’œil discrets de leurs fenêtres pour voir passer Rose, les garçons et Balthazar. Les habitants retournaient vite dans l’ombre, mais Rose eut le temps d’apercevoir quelques visages : ils avaient l’air aussi décrépits que le décor.

    Alors qu’ils franchissaient un pont de plus, Rose se rendit compte que la plupart des boutiques ne vendaient que de tout petits cupcakes.

    Un couple silencieux et morne assis sous un parasol à la terrasse d’un café mangeaient des spaghettis présentés sous la forme de petits cupcakes. Un peu plus loin, un vendeur de légumes proposait des tomates et des aubergines ayant l’aspect de cupcakes. Un clown peinturluré d’un sourire gris gonflait des ballons en forme de cupcakes.

    Le comte Caruso avait bien annoncé que San Caruso était la capitale des authentiques cupcakes miniatures, or Rose n’avait pas compris que c’était tout ce qu’on y produisait.

    À une intersection qui menait vers la place principale, ils trouvèrent l’hôtel. Une enseigne indiquait au-dessus de la porte : LUCE DEL SOLE – CHAMBRES LIBRES.

    — Ça doit être ici, dit Balthazar. Ce n’est pas trop tôt. J’ai besoin de me reposer, nom d’un chien, et de poser mon chat-à-dos.

    — Je suis également très impatient de quitter le confinement de ce costume ridicule, miaula Serge sous le manteau de Balthazar.

    — Tais-toi donc, Serge, dit Rose en menant la marche.

    La lourde porte en bois craqua. Ils entrèrent dans le hall. C’était un endroit très confortable, avec un feu de cheminée et des fauteuils en cuir moelleux. Balthazar tirait le chariot à bagages. Un type très chic, portant des lunettes à monture métallique, se dirigea vers eux.

    — Bienvenue, bienvenue ! dit-il en se glissant derrière le comptoir de la réception. Vous êtes les No Direction, n’est-ce pas ? Les douaniers nous ont signalé votre arrivée. Nous sommes honorés de vous recevoir au Luce del Sole !

    Oliver retira ses lunettes de soleil, puis se ravisa et les remit lentement.

    — Merci, monsieur…

    — Oh ! Tipois, monsieur, dit l’homme en faisant une révérence. Pas de « monsieur », juste Tipois. Vos chambres sont à la charge de la comtesse Fela.

    — Comment est-elle au courant de notre arrivée ? demanda Rose, se souvenant de prendre une voix grave au milieu de la phrase.

    — Sa Majesté a tout arrangé pour vous il y a des mois de ça. Et nous sommes le seul hôtel de la ville.

    Tipois se fendit d’un sourire en poussant vers eux un registre relié de cuir.

    — J’ai juste besoin que vous signiez ici.

    Alors qu’ils s’exécutaient tous les quatre en inscrivant leur faux nom, elle remarqua que quelqu’un d’autre était entré dans le hall derrière Tipois : une femme étrange aux cheveux gris et à l’expression indéchiffrable. Elle observait silencieusement la scène.

    Tipois posa un regard soupçonneux sur Balthazar.

    — Ah ! Nous étions préparés à vous accueillir seulement tous les quatre. J’ai bien peur que votre… ami ne doive trouver une chambre dans un autre établissement.

    — Mais vous avez dit que vous étiez le seul hôtel en ville ! protesta Rose.

    Tipois hocha la tête.

    — Hum. En effet.

    Origan se mit sur la pointe des pieds pour croiser les bras sur le comptoir. Sa perruque en yak avait glissé sur le côté et menaçait de tomber. Quelques mèches de ses cheveux roux dépassaient.

    — Écoutez-moi bien, Tipois, reprit-il. Nous sommes les No Direction, et cet homme est notre invité. Nous insistons pour qu’il dispose d’une chambre.

    Tipois força un sourire.

    — Je comprends. Mais notre établissement est très coûteux, et puisque nous offrons déjà le séjour aux No Direction, nous ne pouvons pas nous permettre de…

    Alors que l’homme continuait son discours, Rose fouilla dans sa banane. Elle en sortit la carte bleue que Kathy Keegan lui avait confiée en cas d’urgence. Elle la glissa à Balthazar, qui l’abattit sur le comptoir.

    — Ne vous inquiétez donc pas, Tipois. Je peux payer.

    Le réceptionniste prit la carte et regarda par-dessus ses lunettes pour lire le nom.

    — Kathy Keegan. Vous êtes Kathy Keegan ?

    Balthazar planta son regard dans celui de Tipois et répondit du tac au tac :

    — Oui.

    Tipois le dévisagea un long moment.

    — Je ne vous imaginais pas du tout comme ça ! Bienvenue au Luce del Sole, madame Keegan ! À présent, suivez-moi. Vos chambres sont par ici !

     

    Tipois les guida vers l’ascenseur, puis jusqu’à deux suites adjacentes au troisième étage. L’une pour le faux boys band, l’autre pour la fausse Kathy Keegan, alias grand-père Balthazar. Il poussa le chariot à bagages près des lits dans les appartements des No Direction. Lorsque Tipois referma la porte derrière lui, ils laissèrent tous les quatre échapper un énorme soupir de soulagement.

    — J’étais certain qu’on allait se faire prendre ! dit Devin en retirant sa perruque noire de yak. Et ces trucs-là, ça gratte autant qu’un cirque de puces.

    — On nous aurait peut-être démasqués s’il y avait eu plus de gens dans la rue, fit observer Rose. On croirait une ville fantôme.

    Elle passa un doigt sur le rebord de la fenêtre. Il était couvert de poussière, comme si personne n’avait occupé cette chambre depuis des années.

    Oliver ouvrit la fenêtre pour regarder dans la rue.

    — Ouais, c’est bizarre que je n’aie pas été pris d’assaut par des fans pour un autographe.

    — Peut-être que les filles de San Caruso ont du goût, le taquina Origan.

    On entendit un raclement, et Balthazar passa la porte communicante entre les deux suites.

    — Bien joué, les enfants, complimenta-t-il.

    Balthazar avait retiré la peau de yak qu’il avait sur le dos, libérant le porte-bébé dans lequel se tenaient Serge et Jacques.

    — Je peux descendre, maintenant ? râla Serge.

    Jacques était recroquevillé entre les deux oreilles pliées du chat, sa longue queue rose se balançant sous son museau.

    — Mission accomplie. On est à San Caruso, résuma Balthazar en se plaçant entre Rose et Oliver pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à pénétrer dans le château.

    Rose se tourna vers l’immense château blanc. L’avenue centrale menait directement à une ouverture dans le mur, départ d’un escalier en zigzag. Les marches montaient jusqu’à la forteresse, au sommet de la montagne. Des sentinelles montaient la garde sur chaque tourelle.

    — Lily est enfermée dans l’une de ces tours, dit Rose. J’en suis certaine. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à trouver le moyen de la libérer.

    — Il nous faut aussi un plan pour nous échapper, ajouta Devin. On est sur une île. Il n’y a qu’une seule entrée, et qu’une seule sortie. Sauf si on a envie de faire un marathon de natation.

    Oliver sortit son téléphone en annonçant :

    — Je vais appeler papa et maman pour leur dire qu’on est sains et saufs.

    Alors qu’il essayait de comprendre comment composer un numéro international, Rose aida Devin et Origan à défaire leurs bagages. Elle choisit son lit et y balança sa malle, puis l’ouvrit pour s’assurer que tout était bien là.

    Sur ses tee-shirts, elle trouva la carte de visite de Louanne Têtedecuir. Les plis d’origami étaient encore visibles.

    Rose était perplexe. Elle l’avait chiffonnée et jetée à la poubelle, elle en était certaine. Et voilà que la carte était sous son nez, l’air fraîchement imprimée… Elle en eut la chair de poule.

    D’un geste, Rose en fit une boulette qu’elle balança par la fenêtre.

    — Je te mets sur haut-parleur, dit Oliver au téléphone.

    Il posa son téléphone sur une table de chevet, et on reconnut la voix de Céleste.

    — Vous m’entendez ? Oh ! je déteste être sur haut-parleur, j’ai l’impression d’être dans une grotte.

    — Salut, maman ! lança Rose, soulagée.

    Elle ne s’était pas rendu compte à quel point la voix de sa mère lui manquait.

    — Moi aussi je suis là, précisa leur père, Albert. On est curieux d’entendre de vos nouvelles, mais nous avons ici un nouveau problème.

    — La deuxième plaie s’est abattue sur Calamity Falls, annonça Céleste.

    — Déjà ? s’exclama Devin. Les dames ont dit qu’il y en aurait une par semaine ! Et cela ne fait que deux jours !

    — Elles comptaient peut-être en années de chien ? suggéra Origan.

    Grand-père Balthazar se pencha sur le téléphone et dit bien trop fort :

    — C’est quoi la plaie, cette fois-ci ?

    — On dirait que toute l’eau courante a été remplacée par… du soda ! leur dévoila Céleste. Hier, après votre départ, c’était un soda au raisin. Aujourd’hui, il est au pamplemousse. C’est terrible… toutes ces calories inutiles et qui peuvent vous pourrir les dents. On est obligés de faire venir de l’eau par camion de l’État voisin !

    Origan ouvrit de grands yeux.

    — C’est pas une plaie du tout ! C’est incroyable ! On devrait le mettre en bouteille puis le commercialiser ! Des sodas aux fruits ! Ça se vendrait grave.

    — Euh…, hésita Albert. C’est peut-être une idée.

    À ce moment-là, quelqu’un frappa à la porte.

    Oliver chuchota dans le téléphone.

    — Faut qu’on y aille. On est déguisés en boys band !

    — En quoi ? dit leur mère.

    Mais Oliver enleva le haut-parleur et glissa le téléphone dans sa poche.

    De sa voix grave, Rose précisa :

    — Euh. On ne veut pas être dérangés. On a fait un long vol et… on a besoin de se reposer.

    La voix étouffée de Tipois leur parvint de derrière la porte.

    — C’est pour ça que je suis revenu. Je voulais vous prévenir. Votre chambre donne sur la place où les criminels sont punis à San Caruso. C’est très bruyant, et ça commence dans une heure environ.

    — Punis comment ? s’inquiéta Rose.

    — Oh ! de nombreuses manières, répondit Tipois. Il vaudrait mieux fermer vos fenêtres et les volets, et vous mettre des cupcakes dans les oreilles.

    Devin se tourna vers Rose et mima avec sa bouche :

    — Des cupcakes ?

    — De quel genre de criminels s’agit-il ? questionna alors Oliver.

    — Pas nos fans, j’espère ! dit Origan.

    — Oh ! non, rien de tout cela, les rassura le réceptionniste. Mais il y en a une, une criminelle de la pire espèce. Dont les crimes sont infâmes…. du moins, c’est ce qu’on nous a dit. Son nom est Lily la Fée. C’est l’ennemie publique numéro un. Sur ce, bonne nuit !
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3
Le supplice du raisin
 — Tía Lily ! s’écria Oliver une fois que les portes de l’ascenseur se furent refermées avec un « ding » sur Tipois. Mais qu’est-ce qu’ils vont lui faire subir ?
Rose retourna à la fenêtre et observa la place. Une sorte d’amphithéâtre en pierres de taille, qui avait l’air de dater du Moyen Âge : des gradins en demi-lune face à une estrade circulaire, et dans l’espace vide entre les deux, un immense poteau noirci, sans doute par les flammes.
Devin, Oliver, Origan et Balthazar encadrèrent Rose et regardèrent à leur tour. Serge et Jacques sautèrent sur le rebord de la fenêtre. Sous leurs yeux, les habitants de San Caruso affluaient et faisaient docilement la queue pour s’asseoir sur les gradins.
— Sacrebleu* ! couina Jacques. Est-ce qu’ils l’ont condamnée au bûcher ?
— On se croirait chez les barbares ! s’indigna Balthazar.
Devin s’exclama :
— Attendez ! ils apportent quelque chose.
De derrière l’estrade, plusieurs hommes poussaient une grande cuve sur roues, qu’ils collèrent contre le bûcher. Du milieu du poteau en bois sortaient des bandes métalliques. On aurait dit la partie inférieure d’un immense baril. Ils ne pouvaient pas voir ce que contenait la cuve, car elle était recouverte d’une bâche.
— Il faut qu’on descende voir, dit Rose en arrachant sa perruque. C’est peut-être de l’huile. On ne peut pas les laisser brûler notre tante Lily !
— Le comte Caruso est encore plus dingue qu’on pensait, commenta Devin.
Ils se défirent des restes de leur déguisement, puis Balthazar entrouvrit la porte. Serge et Jacques se faufilèrent dans le couloir pour s’assurer que la voie était libre.
Le chat et la souris reparurent quelques instants plus tard.
— Pas un chat en vue, annonça Serge en sautant sur la commode. D’ailleurs, je suis presque certain que nous sommes les seuls dans l’hôtel, avec la carpette de la réception et cette femme aux cheveux gris.
Jacques lâcha les poils de Serge auxquels il s’agrippait et glissa à terre.
— J’ai trouvé l’escalier de secours, dit-il. Derrière une porte au fond du couloir.
— Bravo, dit Rose.
Elle vérifia que la fermeture Éclair de sa banane était bien fermée, puis rabattit son tee-shirt dessus.
— Serge et Jacques, restez cachés ici et veillez à ce personne ne vienne fouiller pendant notre absence.
Serge se laissa tomber comme une flaque sur la commode.
— Avec plaisir.
Dehors, la foule était de plus en plus bruyante. Ces gens si austères avant s’animaient tout à coup. Ça chuchotait dans tous les coins. Quoi qu’il soit sur le point de se produire, c’était pour bientôt. Et ça n’était pas une bonne nouvelle.
— Allons-y ! dit Rose.
Ils sortirent à la queue leu leu dans le couloir. Devin ferma la porte à l’aide de la vieille clé en laiton que leur avait confiée Tipois, et qu’il rangea dans la poche de son jean.
Doucement, Rose guida Devin, Oliver, Origan et Balthazar vers l’issue de secours au fond du couloir. Devin tritura une boîte rouge qui indiquait ALARME jusqu’à ce qu’elle soit désactivée, puis ils amorcèrent leur descente.
Une fois dans la rue, il leur fut facile de se faufiler parmi la foule sur la place.
— Suivez-moi, dit Rose. Ayez l’air cool.
— Avoir l’air ? rétorqua Oliver. Mi hermana, je suis né… frigo.
— Qu’est-ce que tu nous parles de frigo ? s’étonna Balthazar. Tu veux dire chido ?
— « Cool » en espagnol, ça se dit frigo, assura Oliver.
— Tu veux peut-être parler de tête de fritos, suggéra Origan. Ce sera ton nouveau surnom.
— Taisez-vous un peu, leur lança Rose qui ouvrait toujours la marche.
Les voix des habitants de la ville se faisaient de plus en plus fortes à mesure qu’ils approchaient de l’amphithéâtre. Alors que la ville leur avait paru déserte à leur arrivée, maintenant, la place était pleine de gens à la mine triste agglutinés autour du bûcher et de la cuve. Rose comprit que le Tout-San Caruso avait répondu à l’appel.
Quelques personnages en uniforme circulaient, un plateau accroché au cou, proposant des sucreries, comme des vendeurs dans un stade de base-ball. Mais aucun pop-corn en vue : tout ce qu’ils avaient, c’étaient des mini-cupcakes.
Avec des soupirs las, les habitants en prirent tous une boîte. Lorsque le plateau arriva devant Rose, elle en saisit une. Ses frères, Devin et Balthazar firent de même.
Origan sortit un cupcake de sa boîte, le sentit et le lâcha avec un haut-le-cœur.
— Berk. Ça pue la cannelle, le clou de girofle et le cidre.
— Ça ne me paraît pas si mauvais que ça ! dit Devin en tentant à son tour l’expérience. Pouah ! Ça sent encore plus mauvais que le pot-pourri que ma grand-mère conserve dans ses toilettes.
Rose serra l’un des cupcakes entre ses doigts. Il était aussi dur qu’un caillou.
— On ne peut pas manger ces trucs-là, qu’est-ce qu’on doit faire avec ?
Grand-père Balthazar y passa sa grosse langue, puis fit claquer ses lèvres, réfléchissant au goût de la pâtisserie.
— Hum, grogna-t-il. Des épices pour vin chaud.
— Pour bain chaud ? demanda Oliver. Mais comment ça, des épices pour le bain ? C’est dingue !
Balthazar n’eut pas le temps de rectifier. À ce moment précis, des haut-parleurs accrochés aux piliers en pierre grésillèrent.
Une voix effrayante et familière prit la parole.
— Peuple de San Caruso ! s’exclamait le comte Caruso. Je suis ravi de vous voir ici réunis pour accomplir votre devoir de citoyens envers votre grand chef, moi-même, le comte Caruso ! Applaudissez-moi !
La foule se tourna vers la scène. Personne n’applaudit.
— J’ai dit : applaudissez ! gronda le comte Caruso.
Cette fois, la foule obéit, chacun fourrant sa boîte à cupcakes sous son bras pour avoir les mains libres.
C’est là que Rose l’aperçut enfin.
Le comte Caruso était planté au centre de l’estrade, devant le micro, ses bras trapus en l’air, un immense sourire lui écartelant les lèvres. C’était un bonhomme très étrange, avec un long corps et des membres minuscules. Ses cheveux lissés en arrière étaient aussi noirs que son costume. Un nombre impressionnant de petites médailles brillantes étaient accrochées à sa poitrine.
Mais c’était à sa dent qu’on le reconnaissait à coup sûr. Rose repéra tout de suite la tache bleu foncé au milieu de ses canines et de ses incisives. De couleur myrtille, on aurait dit qu’elle était divisée en deux, comme si on l’avait brisée.
— Oh ! Regardez-moi qui est là ! dit Origan en tendant l’index. La comtesse Fela ! Je me demande si elle se souvient de moi ?
La fille du comte, Fela, se tenait sur scène juste derrière son père, absorbée par son téléphone. Elle était habillée comme si elle sortait d’un défilé de mode parisien : combinaison dorée et hauts talons interminables. Ses longs cheveux noirs et raides lui descendaient jusqu’à la taille. Elle avait seize ans, comme Oliver, et était vêtue telle une jeune femme.
— Ah, merci, dit le comte Caruso. Nous sommes ici aujourd’hui pour punir une personne ayant commis de graves péchés.
Il se composa une expression maussade avant de poursuivre :
— Ses actions, ses ruses et les mensonges que cette personne a perpétrés constituent des crimes contre la Couronne de San Caruso. Aujourd’hui, nous sommes au septième jour de son châtiment pour avoir trahi notre plus grande ressource : les tout petits cupcakes. Voici l’ignoble Lily la Fée.
— Berk, chuchota Devin. Vraiment pourrie, l’intro.
Six soldats fendirent la foule afin de dégager le passage vers le bûcher et le centre de l’amphithéâtre. Derrière eux, un cheval avançait, tirant une grosse carriole en bois.
— Huez donc ! hurla le comte Caruso dans le micro en lançant des regards furibonds à la foule. C’est un ordre !
La comtesse Fela émit un petit sifflement sans conviction, les yeux inlassablement rivés à son téléphone.
La foule siffla, cria un peu, d’abord doucement, puis de plus en plus fort alors que le cheval tirait sa charge vers le poteau.
— On dirait des vaches, s’exclama Origan.
— Ou plutôt des moutons, dit Devin.
Lily était assise dans la carriole, tête basse. Quelques hommes en uniforme entreprirent de défaire la bâche de la cuve.
— Oh ! Pauvre tía Lily, chuchota Oliver.
Balthazar secoua la tête.
— Les enfants, vous aviez peut-être raison à propos d’elle. Elle a vraiment une mine affreuse.
Leur tante Lily avait toujours été un modèle de perfection, une beauté digne d’Hollywood, avec ses beaux cheveux noirs ondulés, ses lèvres vermillon et ses tenues raffinées. Mais son emprisonnement l’avait transformée. Sa chevelure de soie n’était plus qu’une boule de nœuds. Son visage était couvert de traces de boue, et elle portait un tee-shirt trop grand plein de taches sur lequel on voyait trois loups hurler à la lune, ainsi qu’un short jaune taille haute.
— Est-ce qu’ils l’ont attifée comme ça pour la torturer ? s’étonna Origan.
— C’est cruel et pas banal, en tout cas, souligna Oliver.
— Ne me touchez pas ! hurla Lily alors que deux gardes la forçaient à se lever et à descendre de la carriole.
— Regardez ses jambes ! dit Origan. Elles… elles… elles…
— Elles sont violettes ! s’exclama Oliver. Ça jure salement avec son short jaune.
— On s’en fiche, lança Rose. Pourquoi elles sont violettes ?
Les gardes hissèrent brutalement Lily dans la cuve. Rose vit que sa tante avait les mains liées par deux épaisses menottes. Ces bracelets d’acier étaient hérissés de dizaines de petites chaînes, au bout desquelles pendait un médaillon en forme de cupcake miniature.
— Ha, ha ! s’exclama le comte Caruso au micro. Regardez-la ! Elle fait pitié !
Lily osa lever les yeux, et Rose fut fière de voir le regard de défi que sa tante posait sur la foule.
— Peuple de San Caruso, êtes-vous prêts ? coassa le comte. C’est à vous d’épicer un peu sa punition ! Jetons nos cupcakes, moquons-nous, gaussons-nous de son sort !
Les gardes attachèrent les menottes de Lily aux lourdes chaînes autour du poteau noir. Il était difficile de voir à l’intérieur de la cuve, toutefois, lorsque Lily fut traînée d’un côté, une dizaine de fruits s’en échappèrent.
« Des raisins, comprit Rose. La cuve est remplie de raisins. »
Il y avait un robinet d’un côté de la cuve, que les gardes ouvrirent avant de placer une bassine en plastique dessous.
— Mais c’est quoi ce châtiment, au juste ? chuchota Rose.
Sa voix fut pratiquement étouffée par les cris des habitants.
— On va vite le savoir, répondit grand-père Balthazar. Réjouis-toi seulement qu’on ne brûle personne.
— Du moins, pas aujourd’hui, ajouta Devin.
Les haut-parleurs crépitèrent, puis on entendit des accords de guitare, et le son familier d’une mélodie électronique couvrit les hurlements de la foule.
— C’est… ? demanda Oliver.
— C’est nous ! s’exclama Origan. Je veux dire, c’est les No Direction !
C’était l’un de leurs premiers tubes, juste après leur victoire à l’émission de télé-réalité qui les avait propulsés numéro un au hit-parade.
« Demoiselle, demoiselle, tu écrabouilles, ouille,
De tes baisers comme des bottes stylées,
Mon cœur aïe ! ouille,
Tu danses à l’éééééééééécrasé. »
Devin fit la grimace.
— Et on est censés être les mecs qui interprètent cette chanson débile ?
La foule s’anima au son de la mélodie rythmée, se balançant mollement. Cependant, Lily s’était mise à piétiner en cadence elle aussi dans la cuve pleine de raisins. Doucement mais sûrement, un filet de jus violet commença à couler du robinet.
— Hourra ! hurla le comte Caruso, euphorique, en dansant comme un fou sur l’estrade. Jetez vos cupcakes épicés sur elle ! Et riez ! N’oubliez pas de railler le spectacle que nous offre la grande Lily la Fée !
La foule obéit. Une nuée de tout petits cupcakes s’éleva dans les airs pour retomber en pluie sur Lily, lui exploser au visage et dégouliner dans le jus de raisin. La clameur de la foule enfla, et Rose n’entendit bientôt plus que leurs rires moqueurs… entre deux notes de Tu es ma crise cardiaque.
La jeune fille tremblait de tous ses membres.
— C’est horrible ! dit-elle. Il faut qu’on arrête ça !
Elle s’arracha aux bras de Devin, prête à se lancer à travers la foule pour porter secours à sa tante. Mais une main ferme s’abattit sur son épaule. Grand-père Balthazar. Il n’eut pas besoin de lui parler pour qu’elle comprenne.
Si Rose courait vers Lily, elle se ferait prendre elle aussi et aurait droit à sa propre cuve de raisin.
— Oui, c’est affreux, dit Origan avec un petit sourire gêné. Ils sont tous pliés en deux ; pourtant, elle ne fait rien de drôle. Moi, il faut que je travaille dix fois plus dur pour obtenir rien qu’un petit rire.
Devin lança un regard à Origan.
— Vraiment ? C’est ça que tu trouves affreux ?
Origan baissa les yeux.
— Je voulais juste alléger l’ambiance.
Rose se rendit soudain compte qu’Oliver n’était plus avec eux. Elle tourna sur elle-même jusqu’à ce qu’elle l’aperçoive contre l’un des murs de l’amphithéâtre, en train de discuter avec une ravissante jeune fille aux cheveux noirs.
Rose prit Devin par la main et l’entraîna vers Oliver, Balthazar et Origan les suivirent. En s’approchant, Rose entendit Oliver dire :
— Et pourquoi vous faites ça, alors ? Ça m’intéresse énormément, la culture et les traditions des autres pays. J’adore voyager.
La jeune fille haussa les épaules.
— À San Caruso, tout le monde suit le mouvement, dit-elle en indiquant la scène d’un signe de tête. On fait tout ce que le comte Caruso exige. Il dit que c’est la seule manière de produire notre vin aux épices. Notre Hypocras aux mini-cupcakes, mondialement connu.
— C’est ça qu’ils vous enseignent par ici ? interrompit Balthazar. Parce que, jeune fille, ce n’est pas du tout comme ça qu’on fait de l’hypocras.
Cette dernière eut un mouvement de recul.
— C’est ainsi qu’on fait le vin pas cher, fit-elle. Il faut que j’y retourne maintenant.
— Attends ! lança Oliver en lui tendant son téléphone. Je peux avoir ton numéro ? Au cas où on aurait besoin d’une visite guidée de ta magnifique ville ?
La jeune fille rougit en prenant le téléphone, entra quelques chiffres, puis le lui rendit.
— Il n’y a que quatre chiffres ? s’étonna Oliver.
Elle haussa les épaules.
— Nous ne sommes pas nombreux à San Caruso. Quatre chiffres, c’est largement suffisant.
Elle le salua gentiment de la main en faisant « Ciao », puis plongea dans la marée humaine.
Soudain la musique s’arrêta.
Épuisée, Lily se laissa tomber à genoux dans la cuve à raisin, et les soldats défirent les chaînes qui la retenaient au pilier central, avant de la remettre dans sa carriole. Un instant plus tard, elle était emportée par le cheval.
— Merci à tous d’être venus faire votre devoir de citoyens de San Caruso ! proclama le comte en s’épongeant le front avec un mouchoir blanc. Retournez dans vos maisons et vos boutiques. Nous continuerons la fabrication du vin demain.
Sans conviction, la foule poussa un : « Vive le comte Caruso ! » et s’ébranla.
Le comte Caruso descendit de l’estrade, sa fille la comtesse Fela à ses côtés. Ils furent vite transportés au château par une horde de gardes.
— Tu crois que c’est un vrai numéro ? demanda Oliver, les yeux fixés sur son téléphone. Parce que cette chica était muy bonita.
— Tu penseras à draguer plus tard, Oliver, s’impatienta Rose en indiquant la direction où Lily avait disparu. Il faut suivre cette carriole.
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  La plus grande fan des No Direction

  
     — Rose, on te suit ! l’encouragea Balthazar.

    Rose se fraya un chemin dans la foule qui se dispersait. Elle apercevait Lily par-dessus les têtes des habitants de San Caruso. Bien qu’elle fût couverte de jus de raisin et d’épices, c’était avec dignité que leur tante se laissait ramener en prison.

    Il fallait que Rose la sauve.

    Les sabots du cheval claquaient sur le pavé, la carriole brinquebalait et grinçait derrière lui. Le soleil en ce milieu de journée était brûlant, et Rose suait à grosses gouttes. C’était peut-être aussi le stress.

    Le chariot quitta l’avenue pour s’engager dans une rue sombre aux façades blanchies à la chaux. Rose restait à distance afin de ne pas attirer les regards des gardes, assez près cependant afin de ne pas perdre de vue leur tante.

    L’un des soldats cria un ordre ; ses collègues ainsi que la carriole s’arrêtèrent net. Rose plongea derrière un tonneau, et le reste de l’équipe Bliss l’imita.

    Elle posa un doigt sur sa bouche pour les faire taire, puis risqua un regard par-dessus le tonneau.

    Le soldat qui avait crié contourna le chariot, se pencha vers les deux grandes roues et, quand il trouva ce qu’il cherchait, s’adressa en italien aux autres.

    — Qu’est-ce qu’ils racontent, abuelo ? demanda Oliver à grand-père Balthazar.

    Balthazar mit les mains en coupe sur ses oreilles, pour mieux entendre.

    — Apparemment, la roue en bois est fêlée. Mais elle ne devrait pas casser. Ils vont la scotcher.

    — La scotcher ? dit Origan en levant les sourcils. Et nous on va rester scotchés derrière.

    Rose n’écoutait pas les jeux de mots de son petit frère.

    — Ils sont distraits, estima-t-elle en regardant les soldats qui déchiraient des bouts de scotch pour réparer la roue. On pourrait l’enlever tout de suite !

    Devin posa une main sur le bras de Rose et sortit de la poche de son jean une paire d’étranges lunettes. Elles ressemblaient à des lunettes de piscine avec plusieurs verres superposés. À l’aide de boutons sur le côté, il les fit basculer d’avant en arrière.

    — Des jumelles de mon invention, expliqua Devin à voix basse en étudiant attentivement l’attelage.

    Puis il retira ses drôles de lunettes, l’air sombre.

    — Elle est enchaînée à la carriole et, je n’en suis pas sûr, mais j’ai l’impression que les gardes sont armés.

    Rose tritura la fermeture Éclair de sa banane.

    — On devrait pouvoir trouver un peu de magie pour les distraire ; un autre sort fera fondre les chaînes. Peut-être que…

    Grand-père Balthazar prit les mains tremblantes de Rose.

    — Ce n’est pas le moment, Rosemary. Je sais que tu veux aider ta tante Lily, mais je ne peux pas vous laisser prendre autant de risques, les enfants.

    Rose avait envie de pleurer. Elle se sentit bête de se laisser aller alors qu’elle aurait dû sauver sa tante.

    — Mais…

    Balthazar secoua la tête.

    — Dis-moi, quelle est la règle fondamentale de la pâtisserie de qualité ?

    — La patience.

    — Exactement, chuchota Balthazar. Si tu ne laisses pas la pâte monter, ton gâteau restera tout plat dans le four. C’est la même chose pour notre mission de sauvetage. Si on va trop vite, cela se terminera mal.

    Bien sûr, il avait raison. Elle avait failli se précipiter ; elle aurait commis une grave erreur. Or ce n’était pas digne d’un grand chef. Il fallait attendre, réfléchir.

    Rose croisa le regard de son grand-père et hocha la tête.

    — Pssst ! ils sont repartis, chuchota Oliver.

     

    Après avoir suivi les soldats pendant un quart d’heure, la carriole franchit un autre pont au-dessus d’un autre canal. Rose s’aperçut que de l’autre côté du pont se dressait la grande muraille qui fortifiait la montagne du château.

    Observant le fossé à sec, Rose conclut qu’il devait s’agir non pas d’un canal, mais de douves.

    Le pont menait à une ouverture bloquée par une herse en fer forgé. En haut des murs, derrière des parapets, des sentinelles montaient la garde. Rose n’osait pas mener Devin et sa famille plus loin, de crainte qu’ils ne se fassent arrêtés.

    Elle observa, impuissante, la grille de métal se lever avec fracas pour laisser le cheval et sa carriole entrer.

    Rose hurla dans sa tête : « On est là ! Regarde vers nous ! Regarde en arrière, Lily, on est venus te sauver. »

    Mais Lily la Fée ne se retourna pas. Elle continua son chemin vers le château, et la grille se referma sur elle.

    Devin marmonna :

    — Je ne crois pas qu’on va pouvoir passer par là !

    — Essayons quand même ! dit Origan. J’ai joué à plein de jeux vidéo, et si j’ai appris une chose, c’est qu’il y a toujours des égouts dans un château. On pourrait pénétrer par l’évacuation des toilettes !

    Oliver fit la grimace.

    — Mes chaussures sont neuves, mi hermano. J’ai besoin de baskets propres pour mon rendez-vous avec la plus jolie fille de San Caruso.

    — En plus, ajouta Devin, dans tous ces jeux, les égouts sont pleins de rats géants.

    — Qu’est-ce que vous avez contre les rongeurs, monsieur* ? couina une voix.

    Ils ne s’étaient pas attendus à voir Serge trottiner sur le pavé, Jacques à califourchon sur son dos comme sur un cheval. La souris française agitait des moustaches offensées.

    — Je veux bien l’admettre, les rats peuvent être parfois assez… sales. Mais une souris, ça non, jamais* !

    — C’est ça, miaula Serge. Les souris sont les plus propres de tous les rongeurs. Très bonne définition.

    Grand-père Balthazar se pencha pour gratter le chat entre ses oreilles repliés.

    — Asperge, tu ne devais pas surveiller nos chambres ?

    Le chat se frotta contre les jambes de Balthazar en enroulant sa queue autour de ses chevilles.

    — C’est ce que je faisais, précisa Serge. Mais toute l’action se passe ici, dans la rue ! Et puis nous arrivons juste à temps pour vous sortir de cette impasse.

    — Comment ça ? demanda Rose, soudain pleine d’espoir. Vous avez une idée pour entrer ?

    — On l’a lue ! annonça Jacques. Sur la table, il y avait une… brochure*. Le château*, on peut le visiter !

    Balthazar leva la tête et plissa les yeux pour mieux voir les tourelles blanches derrière la muraille.

    — Une visite guidée ? Ça me paraît très simple comme plan et très élégant.

    — Ça va être du gâteau, dit Origan. Il ne nous reste plus qu’à acheter des billets !

     

    — Eh bah ! chuchota Origan en se tordant le cou pour regarder en l’air. Ce sera peut-être pas aussi facile que je le pensais.

    — En effet, confirma Rose.

    Cela leur avait pris une heure pour se retrouver dans le labyrinthe de ruelles et de ponts. Ils avaient enfin atteint la grande avenue menant à l’entrée principale de la muraille qui entourait la montagne. La grille argentée haute de deux étages scintillait sous les derniers rayons du soleil de l’après-midi. Au-delà du portail, un immense escalier grimpait en zigzag, creusé à même la pierre blanche.

    Il aurait été magnifique si la perspective de l’ascension n’avait pas été aussi fatigante.

    — Pourquoi il y a autant de marches ? dit Oliver à voix haute. Et il n’y a pas d’ascenseur ?

    Mais Rose ne se laissa pas décourager.

    — Que dit la brochure sur les horaires ? demanda-t-elle à Jacques, toujours juché sur les épaules de Serge, lequel avait retrouvé sa place dans le porte-bébé sur la poitrine de Balthazar.

    La souris se gratta le museau.

    — Du lever au coucher du soleil, je crois.

    Oliver consulta son téléphone.

    — Le soleil se couche à dix-neuf heures cinquante-cinq. Du moins, c’est ce qu’indique mon application « Heure du coucher de soleil à San Caruso ».

    — Il nous reste un peu plus d’une heure, fit Rose. On a intérêt à se dépêcher !

    Au début, ils bondirent de marche en marche en discutant de la manière dont ils allaient s’y prendre pour se séparer du groupe de la visite guidée une fois que celle-ci aurait commencé.

    Au bout de la troisième volée, tout le monde se tut, à bout de souffle. Tout le monde, sauf Origan. Il continuait de s’extasier sur les coquelicots qui ponctuaient la pente (« Mais qu’est-ce que c’est que ces jolies fleurs rouges ? »), de critiquer les fontaines à l’eau tarie sur les paliers (« De plus en plus dégueulasse ! »), de pointer du doigt les buis taillés en cupcakes au bord des marches.

    — Imagine que c’est ça, ton boulot, se moqua-t-il. Tailler des buis en cupcakes.

    — Euh, dit Oliver en soufflant. Tu pourrais pas te taire un peu ?

    — Bah ! excuse-moi d’essayer de rendre le chemin un peu plus intéressant, dit Origan. Est-ce que tout le monde est aussi ébloui que moi par toute cette pierre blanche ? On se croirait au ski !

    Toutefois, passé le treizième palier, même Origan ne parlait plus.

    Grand-père Balthazar s’écroula sur les marches.

    — Continuez sans moi, dit-il en toussant. Je vous ralentis trop !

    — On ne va pas t’abandonner, grand-père ! s’exclama Origan.

    Oliver tendit une main à Balthazar.

    — Tu peux t’appuyer sur moi, abuelo.

    — Et sur moi, dit Devin.

    — Ces humains, dit Serge dans le porte-bébé. Ils s’essoufflent pour un rien, n’est-ce pas ?

    — Dixit le gros chat qui se fait transporter partout ! grogna Balthazar.

    — J’ai les coussinets sensibles, miaula Serge.

    Olivier et Devin soutinrent grand-père Balthazar jusqu’en haut des marches. Ils se trouvaient à présent à la porte du château. Les derniers rayons du soleil faisaient scintiller le métal doré de ce nouveau portail. Lequel était encore ouvert.

    Ils traversèrent un immense hall d’entrée aux murs de briques et aux colonnes sculptées. Des vitraux représentant des cupcakes filtraient la lumière en la teintant des couleurs de l’arc-en-ciel. Au fond de la salle, une porte monumentale en acajou était fermée. À côté se trouvait une entrée aux proportions plus humaines, qui devait servir au quotidien.

    Deux gardes étaient postés de chaque côté de la porte, dans leur uniforme noir à boutons dorés en forme de cupcake. Ils lancèrent un regard perplexe à la famille Bliss.

    L’un des gardes s’éclaircit la gorge.

    — Peut-on vous aider ?

    Rose sourit.

    — Oui ! Merci. Nous sommes là pour la visite guidée.

    Le garde fronça les sourcils.

    — La visite guidée ? Comment ça ?

    Balthazar s’avança et dit de sa voix grave de bon grand-père :

    — Mon garçon, il y avait une brochure dans notre chambre d’hôtel…

    — Monsieur, dit le second garde, il n’y a plus de visite guidée depuis… des années. Il n’y en a jamais eu depuis que je suis en poste ici.

    Le premier garde haussa les épaules, et précisa :

    — Pas depuis que le comte Caruso a pris le pouvoir.

    — Vous plaisantez ? s’indigna Origan.

    Il poussa un immense soupir et se laissa tomber par terre.

    — Vous auriez pu mettre un panneau en bas des marches.

    Le second garde ricana.

    — Ah ! vous, les Américains, dès qu’il faut faire un peu de sport…

    — Écoutez, dit Rose. On voudrait vraiment visiter le château. Est-ce qu’il y a des visites privées ? Pour les diplomates, peut-être ?

    Le premier garde pouffa de rire.

    — Sûrement pas pour les diplomates ! Seuls les gens très importants ont le droit d’entrer.

    — Vous savez qui serait assez important pour bénéficier d’une visite privée ? dit le second garde en se frottant le menton. Ce boys band qui est en ville. Ils ont un nom débile… ils s’appellent comment déjà, Pietro ? Les Sans Correction ?

    — Non, non, répéta le premier garde, exaspéré. Les No Direction. C’est eux qui chantent : Demoiselle, tu sais que t’as des beaux cheveux…

    Ils récitèrent ensemble :

    — Même si t’as pas idée de leur beauté.

    — Ces garçons si talentueux… eux, ils pourraient entrer, dit le second garde.

    Il toisa Rose.

    — Mais pas vous.

    Rose se dégonfla comme un ballon crevé. Un autre de ses plans venait d’échouer. Devin passa ses bras autour de ses épaules.

    Oliver fit un sourire forcé.

    — Merci, en tout cas ! Amusez-vous bien, sans visites guidées.

    Ils laissèrent le hall d’entrée derrière eux et descendirent la première volée de l’escalier. Une fois qu’ils furent à l’abri des regards des gardes, ils s’assirent. Rose, les coudes sur les genoux, posa son menton dans ses mains.

    — On va devoir laisser tante Lily là-bas toute la nuit ? s’inquiéta Rose.

    — Tout ira bien, la rassura Devin. Elle a survécu jusqu’à présent.

    — Je parie que cet endroit n’est pas du tout intéressant ! dit Oliver. Il doit y avoir des canapés en forme de cupcakes, des statues en forme de cupcakes, des tapisseries avec des cupcakes…

    — Faut voir, dit Origan. Moi ça me paraît pas mal, tout ça. Tu crois qu’il y a aussi des toilettes en forme de cupcakes ?

    — Berk, Origan ! gronda Rose.

    Elle réfléchissait à toute allure. À cette altitude, le vent était puissant, et ses cheveux lui fouettaient le visage. Elle se sentait énervée. Ces mèches qui lui rentraient dans les yeux l’exaspéraient.

    — OK, oublions les toilettes cupcakes, soupira Origan. Mais vous avez entendu ce que les gardes ont dit. Seuls les No Direction pourraient y pénétrer. On a peut-être réussi à tromper les douaniers avec nos perruques de yak, mais la comtesse Fela est une vraie fan et elle habite ici. Elle verra tout de suite qu’on est des imposteurs.

    — Peut-être, répondit Rose.

    Mais si certains d’entre eux ne pouvaient pas passer sans être vus, ce n’était pas le cas de toute l’équipe. Elle se tourna vers grand-père Balthazar et pointa du doigt Serge et Jacques dans le porte-bébé.

    — Vous deux, vous pouvez partir en mission de reconnaissance ?

    Serge lança un coup de patte à son doigt.

    — Je suis toujours d’accord pour aller explorer, ma chère Rose.

    — Oui*, moi aussi ! couina Jacques dans le dos de Serge.

    — Bien, ponctua Rose. Pendant que vous allez faire un repérage dans le château, nous, on retourne à l’hôtel. Il est temps de mettre au point un nouveau plan !

     

    Plus d’une heure après, Rose, les garçons et grand-père Balthazar étaient enfin au bas des marches et se dirigeaient vers l’hôtel Luce del Sole.

    Le soleil se couchait. Les rues étaient de plus en plus sombres. Les canaux à sec grouillaient de gondoles sur roues, des lanternes accrochées à leurs proues tarabiscotées. Les gondoliers en tee-shirt rayé chantaient des airs tristes tout en maniant leurs perches. Quelques passants les observaient, d’autres, émus par leurs rengaines, versaient des larmes.

    « La ville de San Caruso, pensa Rose, n’est décidement pas très joyeuse. »

    Bien sûr, ses compagnons et elle ne pouvaient pas se présenter à la porte principale de l’hôtel ; Tipois croyait que les membres de No Direction étaient en train de dormir dans leur chambre, aux côtés de leur amie bossue, Mme Keegan.

    Mais ils avaient pensé à tout.

    Ils se faufilèrent par la sortie de secours et montèrent l’escalier jusqu’à leur étage, où ils avaient laissé la porte entrouverte. Rose était sur le point de l’ouvrir en grand quand elle entendit quelqu’un dans le couloir frapper à l’une des chambres.

    Rose se retourna vers les autres et leur fit signe de garder le silence. Alors elle poussa un peu plus la porte.

    À l’autre bout du couloir, devant l’entrée de leur chambre, se tenaient trois personnes. Deux soldats costauds encadraient l’individu qui était en train de frapper à la porte : c’était la comtesse Fela, dans sa combinaison dorée.

    — Je sais que vous êtes là ! hurla-t-elle. Sortez donc vos cupcakes de vos oreilles et ouvrez ! Vous êtes ici pour moi !

    Tout d’abord, Rose pensa qu’ils étaient démasqués, que la comtesse était venue les arrêter, elle et sa troupe, pour avoir pénétré illégalement dans la ville.

    Puis elle comprit : la comtesse Fela était là pour rencontrer les No Direction !

    Rose referma la porte aussi doucement que possible et, se retournant, se heurta à Devin.

    — Qui est-ce ? chuchota Devin. Tipois ?

    — La jolie fille qui m’a filé son numéro ? demanda Oliver en regardant son téléphone.

    Rose n’eut pas le temps de répondre, quelqu’un siffla.

    — Psssssst !!

    Ils se tournèrent tous d’un bond. L’étrange vieille femme que Rose avait aperçue à leur arrivée à l’hôtel était plantée sur le palier, au tournant des marches.

    Elle leur faisait de grands signes.

    — Suivez-moi si vous tenez à la vie !
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  Les Beignets de la défiguration

  
     — Par ici ! dit la femme aux cheveux blancs en leur faisant redescendre l’escalier qu’ils venaient de monter.

    — J’en ai marre des maaarches ! gémit Origan.

    — Chut ! ordonna la femme.

    Une fois au rez-de-chaussée, elle sortit une bougie de sa poche, l’alluma et s’enfonça dans la pénombre sous l’escalier, où des marches poussiéreuses continuaient à descendre.

    En bas, ils tombèrent sur une porte : RÉSERVÉ AUX EMPLOYÉS. La femme utilisa sa clé pour l’ouvrir et fit entrer la petite troupe.

    Une fois tout le monde à l’intérieur, le battant se referma dans un courant d’air et la bougie s’éteignit.

    Soudain plongée dans les ténèbres, Rose se demanda si la vieille femme ne leur avait pas tendu un piège.

    Puis leur guide appuya sur un interrupteur, et Rose fut soulagée de se trouver dans les cuisines de l’hôtel.

    — Oh ! dit Oliver. Super cool.

    C’était un bel endroit : un dallage de pierre au sol, des plans de travail carrelés de blanc et décorés de fleurs rouges ; au milieu, une table entourée de tabourets tous différents ; au plafond, des tas de casseroles et de poêles cabossées suspendues à des crochets. Tout un pan de mur était occupé par un four à bois en faïence blanche.

    Alors que cela ne ressemblait pas du tout à la cuisine des Bliss, Rose s’y sentit pourtant chez elle.

    — Vous devez être affamés, dit la femme en les invitant à prendre place autour de la table.

    Petite, pas plus grande qu’Origan, elle avait de longs cheveux blancs joliment nattés. Elle était assez robuste, très bronzée, le visage ridé, la peau comme du cuir, mais les plis autour de ses yeux gris lui donnaient un air sympathique.

    Elle posa une boîte à gâteaux en porcelaine au centre de la table. À l’intérieur, il y avait de longs biscuits secs.

    — Vous êtes maigres comme des coucous ! Mangez donc !

    — Des biscotti ! s’exclama Devin. C’est mes préférés !

    — Miam ! se délecta Origan en mordant dans un biscuit. D’abord, vous nous sauvez de la comtesse Fela, puis vous nous donnez des gâteaux. Je vous adore déjà !

    Grand-père Balthazar croisa les bras.

    — Maintenant qu’on est à l’abri, madame, pouvez-vous nous dire qui vous êtes ?

    — Je suis la propriétaire de cet hôtel. Je m’appelle Griselda Farina D’Ambrosio Caruso-Smith. Mes amis m’appellent Sunny.

    — Caruso ! s’exclama Rose. Est-ce que…

    Sunny secoua une main devant son visage.

    — Non, non, aucun lien de parenté avec cet affreux personnage au château. Je ne suis même pas sûre qu’il s’appelle vraiment Caruso.

    — Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle Sunny, dit Oliver en se levant pour prendre la main de la vieille dame sur laquelle il déposa un baiser. Nous sommes, comme vous le savez, les No Direction. Moi, c’est Zip.

    La femme ouvrit de grands yeux, puis partit dans un fou rire qui l’obligea à se tenir les côtes.

    — Oh ! mon petit ! Tu ne trompes personne ! Je sais qui tu es, Oliver Bliss, et je crois deviner ce que vous faites ici, à San Caruso.

    Elle reprit son sérieux et ajouta :

    — C’est très noble de votre part, de venir secourir quelqu’un, mais vous serez bientôt découverts. Il vous faut quitter San Caruso. Ce soir même.

    — Mais on ne peut pas ! s’écria Rose. Le comte Caruso a enlevé notre tante Lily et il faut qu’on la sauve. On ne repartira pas sans elle.

    Devin attrapa la main de Rose qu’il serra pour la rassurer.

    — Je suis d’accord avec Rose. Nous avons une mission à accomplir.

    — Et sachez que, quand Rose est en mission, elle ne renonce jamais, dit Origan en prenant un second biscotti. On est comme ça, nous, les Bliss.

    Grand-père Balthazar lança un regard à Sunny et haussa les épaules pour montrer qu’il était impuissant face à la volonté des enfants. Mais sur ses lèvres se dessinait un sourire plein de fierté.

    — Vous savez, dit Sunny, j’admire cotre courage. Vous êtes idiots, mais téméraires. C’est une chose rare de nos jours à San Caruso. Tout le monde… a renoncé.

    Elle s’appuya sur le plan de travail et se mit à pianoter sur le carrelage. Au bout d’un moment, elle hocha la tête.

    — Moi aussi, je ne suis qu’une courageuse idiote. Alors il ne me reste plus qu’à vous aider.

    Elle ouvrit un tiroir et en sortit un énorme livre.

    — Je crois que ça pourra nous être utile.

    Sunny poussa le livre sous les yeux de Rose. C’était un vieil ouvrage relié de cuir bleu, sur lequel était écrit, en lettres dorées un peu effacées par le temps : Souvenirs de San Caruso.

    — Il appartenait à ma grand-mère, expliqua Sunny. Et maintenant, il est à moi.

    Origan, Oliver et Devin se rassemblèrent autour de Rose qui feuilletait les pages éclaboussées de taches. C’était un livre de recettes, semblable au Livre de recettes des Bliss. Des instructions écrites à la main racontaient les histoires des gâteaux et des habitants de San Caruso. Il y avait aussi de vieilles cartes postales et des photos de gens qui souriaient devant des canaux où coulait une eau claire qui scintillait sous le soleil. Dans les marges, des notes, de petits dessins et quelques traces d’empreintes digitales chocolatées témoignaient de l’amour porté à ce livre.

    — C’est un autre Livre de recettes des Bliss ? demanda Devin.

    — Les Bliss sont de grands magiciens pâtissiers, précisa Sunny en levant le doigt. Mais ma grand-mère avait plus d’un tour dans son sac.

    Grand-père Balthazar se détendit un peu et prit un biscotti dans la boîte.

    — Il me semble me rappeler que Rose nous avait promis un plan une fois à l’hôtel, souligna-t-il en prenant une bouchée. Mais d’abord, il faut qu’on se débarrasse de cette fille à notre porte qui nous empêche d’avoir accès aux ingrédients de la malle de Rose.

    Oliver se fendit d’un immense sourire.

    — Vous pouvez m’envoyer là-haut. Elle ne croira peut-être pas que je suis Zip, mais je parie que je charmerai la comtesse Fela. Ça me dérangerait pas de la compter parmi mes petites amies européennes.

    Origan pivota sur son tabouret en hurlant de rire.

    — Mec ! je la connais, la comtesse Fela. Elle te dévorerait tout cru !

    Rose se concentra sur le livre.

    — Je crois qu’il vaut mieux trouver une recette pour nous aider.

    Balthazar regarda par-dessus l’épaule de Rose. Il pointa de son biscotti à moitié mangé l’une des recettes.

    — Celle-ci pourrait bien nous sauver la mise.

    — Les Beignets de la défiguration ? lut Rose. Ça m’a l’air douloureux.

    Origan se prit la tête dans les mains.

    — On va défigurer qui ? Je sais que mon visage est super rond avec des taches de rousseur, mais j’y suis habitué.

    — T’inquiète pas, marmonna grand-père Balthazar. Le sort n’est que temporaire.

    — Un nouveau déguisement alors ? demanda Oliver.

    — La comtesse ne quittera pas mon hôtel tant qu’elle n’aura pas rencontré ce boys band, dit Sunny en sortant une poêle en fonte d’un placard. Pour faire des beignets, va vous falloir de l’huile.

    — Vous avez de la chance, dit Devin. Vous avez aussi un expert en beignets sous la main.

    Il caressa la main de Rose.

    — Je ne suis pas doué qu’en gadgets, hein ?

    — C’est sûr, dit Rose. Aux fourneaux !

     

    Cela faisait deux jours seulement que Rose n’avait pas noué à un tablier autour de sa taille, cependant, de retour aux fourneaux, recette à la main, elle avait l’impression d’avoir passé une éternité dans le désert.

    Avec l’aide de Devin, elle mélangea la levure à l’eau provenant d’une bouteille spéciale fournie par Sunny. Ils ajoutèrent la farine et, à la stupéfaction de Rose, la mixture doubla de taille en quelques secondes seulement.

    — Qu’est-ce qu’il y a dans cette bouteille ? s’étonna la jeune fille en l’examinant.

    À cause du verre bleu à multiples facettes, la jeune chef pâtissière avait l’impression qu’elle était très ancienne.

    — Elle provient de la vieille source de la ville, expliqua Sunny. C’est une eau très spéciale, et c’est ça qui fait marcher la recette.

    Dans un vieux mixeur, Rose et Devin placèrent la pâte levée, ils y ajoutèrent du sucre et des œufs, de la farine et du beurre. La pâte continua de se métamorphoser à toute vitesse. Cette eau spéciale faisait pétiller la levure ; Rose n’avait jamais vu ça.

    — Une dernière chose, indiqua grand-père Balthazar en suivant les instructions de son doigt. Il faut ajouter à la pâte les images de ceux que vous souhaitez devenir.

    — Et comment on va s’y prendre ? demanda Devin.

    — Il faut écraser la pâte contre une photo et elle en retient l’image. Comme de la pâte à modeler sur les bandes dessinées du journal du dimanche.

    Grand-père Balthazar leva la tête vers les regards interloqués des enfants.

    — Vous ne faites plus ça, les enfants ? questionna-t-il en haussant les épaules. Bref ! quand vous aurez mangé les beignets, vous serez transformés.

    — Oh ! dit Rose. Mais où est-ce qu’on va trouver des photos des No Direction ?

    Oliver mit une main dans sa poche et poussa un soupir agacé :

    — J’ai peut-être récupéré quelques flyers quand on était à la frontière. Disons que je suis fan.

    Oliver ouvrit de grands yeux.

    — C’est pas vrai !

    Rose tendit la main.

    — Passe-moi ça. On en a besoin.

    Il sortit une petite pile de prospectus d’un air réticent. Sur tous les flyers, un cœur entourait l’un des garçons, accompagné de l’inscription : « Moi, c’est Zip ! » et du numéro de téléphone d’Oliver.

    — Oliver, fit Rose. T’allais t’en servir pour draguer les filles ?

    Il haussa les épaules.

    — Peut-être.

    Balthazar gratta un peu l’image, sans succès.

    — Je sais pas ce que ça fera à ton visage, Origan, mais il faut qu’on prenne le risque.

    — Mais qu’est-ce qui t’a pris d’écrire sur mon visage ? gémit Origan.

    — C’est pas ton visage, c’est celui d’Arnold.

    — Arrêtez ! les gronda Rose. Il faut qu’on se dépêche si on veut pouvoir terminer cette recette à temps.

    Ensemble, Devin et elle formèrent quatre boulettes de pâte qu’ils appuyèrent chacune sur la figure d’un membre de No Direction. Alors qu’ils détachaient chaque morceau de son papier, l’image des quatre garçons s’y imprima, mais à l’envers.

    — Je suis prête ! dit Sunny.

    Sa casserole d’huile bouillait.

    Une paire de lunettes de protection sur le nez et un tablier fleuri (fourni par Sunny) autour de la taille, Devin prit les boules de pâte, en fit des anneaux, puis les laissa tomber dans l’huile bouillante.

    — C’était super facile ! dit Origan en observant les beignets en train de frire. Et maintenant, il ne nous reste qu’à manger les beignets pour devenir les No Direction, n’est-ce pas ?

    — Pas si vite, l’interrompit Sunny. Vous ressemblerez aux No Direction, mais vous n’aurez pas leurs voix.

    Oliver adressa un grand sourire à Sunny.

    — Pas de problème. On n’a qu’à utiliser ces biscuits bizarres dont on s’est servis tout à l’heure.

    — Euh…, commença Rose.

    Elle sortit le sachet vide qui avait contenu les Biscuits au gingembre chantants. Il ne restait que des miettes.

    — On n’en a plus. Et je n’ai plus de salive de soprano pour en refaire.

    — Tu n’en as peut-être pas besoin ! dit Sunny. Je crois qu’il y a quelque chose dans le livre de ma grand-mère qui pourrait servir.

    La vieille dame prit place à côté de Rose pour tourner les pages. Elle savait ce qu’elle cherchait. Et elle tendit le livre ouvert à Rose :

    
      Bouchées brassées vue-ouïe

       

      Mon mari, Salvador, avait passé plusieurs années au front, et lorsqu’il est revenu, son ouïe avait été affectée par les tirs d’artillerie, si bien qu’il ne pouvait plus entendre quand je jouais du piano ou que je chantais ses chansons préférées.

    

    — C’est pas pareil que les recettes Bliss ! s’extasia Rose.

    Sunny lui caressa l’épaule.

    — C’est parce que c’est une recette Caruso, ma chérie. Ma grand-mère les a inventées elle-même.

    
      Salvador était très attristé, et l’homme plein de vie que je connaissais n’était plus que l’ombre de lui-même. Ça ne pouvait pas se passer ainsi ! Alors j’ai inventé cette recette, chère Griselda, pour brasser ses souvenirs d’avant guerre. J’ai créé ces délices aux noisettes et au chocolat enveloppés de caramel mêlé de soupirs d’amour inoubliables. Et, entre nous, ma petite fille, c’est une invention incroyable.

      J’ai offert ces sucreries à Salvador et, lorsque je me suis mise au piano ou que j’ai chanté ses chansons préférées, ce fut comme s’il les entendait pour la première fois. J’ai chanté pour lui des heures entières, et l’on a dansé le long des canaux de San Caruso. Pendant toute une soirée merveilleuse, c’était comme s’il ne m’avait jamais quittée pour la guerre.

      Pour cette recette, il faut…

    

    — Je crois que j’ai compris, dit Rose en parcourant le reste de la recette. Il faut qu’on fasse manger ces Bouchées brassées à la comtesse Fela. Comme ça, ce ne sera pas nous qu’elle entendra quand on chantera. Au lieu de ça, elle ira pêcher dans les premiers souvenirs qu’elle a des chansons : les enregistrements des No Direction.

    Grand-père Balthazar hocha la tête.

    — Très malin.

    Rose fit une liste des ingrédients nécessaires. Origan lut rapidement l’histoire qui accompagnait la recette.

    — Alors ces grands fossés étaient pleins d’eau avant, de vrais canaux ? demanda-t-il à Sunny.

    — Beaucoup de choses ont changé depuis que le comte Caruso a pris le pouvoir.

    — Ce type, commenta Oliver, il est affreux.

    — C’est sûr, dit Rose. Oliver, grand-père, Origan ? J’ai besoin de votre assistance.

    Elle alla superviser Devin devant sa casserole.

    — Comment ça va ? s’enquit-elle.

    — Presque terminé, dit-il en utilisant une pince pour retourner le dernier beignet dans l’huile.

    Les trois autres étaient disposés soigneusement sur un plateau, bien dorés, avec un joli trou au milieu.

    Tout le monde s’activa pour rassembler les ingrédients pour les Bouchées brassées : du chocolat, des noisettes grillées, de la farine, des œufs et de petits carrés de caramel. Alors qu’elle préparait la pâte à gâteau et la répartissait dans des moules ronds, Rose leva la tête vers Sunny.

    — Merci pour votre aide. Et pour celle de votre grand-mère. Elle devait être incroyable.

    — Oh ! que oui, dit doucement Sunny en attrapant un torchon pour essuyer le plan de travail. San Caruso tout entier était un endroit incroyable autrefois. C’était l’une des plus belles villes des bords de la Méditerranée. On l’appelait la ville aux vingt-sept ponts. Dans les canaux coulait une eau si pure qu’elle avait la réputation de conserver la jeunesse de ses habitants.

    — Fini ! annonça Devin en éteignant le feu.

    Il posa le dernier beignet sur le plateau.

    Rose enfourna les Bouchées brassées et se hissa sur un tabouret. Tous s’installèrent autour de la table pour écouter Sunny.

    — L’eau des canaux provenait d’une source située au cœur de San Caruso, cachée dans la montagne. Cette eau de source possède des propriétés magiques qui sont parfaites pour le genre de pâtisserie que l’on confectionne. L’eau les rend incroyablement puissantes.

    — Alors c’est ça qui était dans la bouteille qu’on a utilisée pour les Beignets de la défiguration ! en conclut Origan. Je croyais que tu nous racontais des histoires pour éviter de nous dire que c’était de la bave d’escargot ou un truc dans le genre.

    Un sourire nostalgique plissa les lèvres de Sunny.

    — Oh ! Du temps de ma grand-mère, San Caruso était la destination préférée des jeunes mariés, qui s’y rendaient pour commencer leurs vies communes. Des gens âgés y visitaient les eaux pour guérir leurs maux, et les cœurs brisés venaient ici se réparer. Il y avait de nombreuses pâtisseries Caruso à cette époque. Ma grand-mère était à la tête de la plus grande d’entre elles, les Cuisines Royales, au pied de la montagne. Ses pâtisseries magiques contribuaient au bien-être des habitants.

    « Comme notre pâtisserie à Calamity Falls », pensa Rose.

    Sunny poussa un soupir et replaça son torchon près de l’évier.

    — Mais il y a vingt-six ans, tout a basculé. Ce comte est arrivé. Il se faisait appeler Caruso. Et il a réduit en esclavage toute la population du royaume. Aujourd’hui, personne ne peut partir, ni le défier ouvertement.

    Oliver manqua de s’étouffer avec un morceau de biscotti.

    — Attendez ! Vous avez dit : « personne ne peut partir » ?

    Le minuteur du four retentit. Rose se leva de son tabouret pour sortir les gâteaux miniatures.

    — Je vous expliquerai plus tard, dit Sunny en mettant de l’eau à bouillir. Aidez-moi à ouvrir ces caramels pour enrober les Bouchées brassées.

    Sunny leur montra comment défaire le papier qui enveloppait chaque morceau de caramel. Ils réunirent les bonbons dans un bol en verre. Avant de placer le récipient au-dessus de l’eau bouillante pour le faire fondre, il leur fallait un dernier ingrédient : les soupirs d’amour inoubliables.

    — Je m’en charge, dit grand-père Balthazar.

    Lentement, il se pencha au-dessus du bol et murmura si doucement que personne ne l’entendit. Des cristaux se formèrent sur les fragments de caramel, scintillant sous la chaude lumière de la cuisine comme autant de petits diamants. Il continua de parler tout bas. Une petite brume rose s’éleva des bonbons brillants. Rose crut entendre un petit rire joyeux s’en échapper.

    Lorsqu’il eut terminé, Balthazar recula et essuya une larme.

    — Qu’est-ce que vous regardez ? bougonna-t-il. Il faut se dépêcher, sinon, on ne se débarrassera jamais de la comtesse !

    Ils firent fondre les caramels, puis embrochèrent les petits gâteaux au chocolat et aux noisettes sur des bâtonnets afin de les plonger dans le glaçage.

    Les Bouchées brassées étaient fin prêtes.

    — Le moment est venu, dit Sunny, de vous défigurer à coups de beignets.

    Devin les distribua.

    — C’est peut-être moi qui devrais être Zip, lança Origan en essayant d’attraper celui d’Oliver.

    Mais Oliver avait été plus rapide.

    — Toi, t’es Arnold, mi hermano, fit Oliver. Faut t’y faire.

    — Hum ! qui veut commencer ? demanda Devin d’un air anxieux.

    Oliver se fondit d’un immense sourire.

    — Mec, faut pas avoir peur de la magie qu’on pratique, nous, les Bliss.

    Il prit une énorme bouchée de son beignet qu’il mâcha un peu, et avala.

    — Super bon !

    Alors Oliver frissonna et se mit à changer.

    Les contours de son visage devinrent flous, ses couleurs s’agitaient dans tous les sens, comme s’il était une image vidéo qui perdait ses pixels. Lorsque ses traits furent à nouveau nets, il n’était plus le même.

    Mais il n’était pas non plus Zip.

    Il s’était transformé en Arnold.

    Oliver planta ses petits bras sur ses larges hanches et leur adressa un beau sourire.

    — De quoi j’ai l’air ?

    Origan partit dans un grand rire, tomba et se roula par terre. Oliver le regardait, les sourcils froncés.

    — Euh, Oliver, dit Rose. Je crois que tu as mangé le mauvais beignet.

    Oliver sortit son téléphone pour se prendre en photo. Il laissa échapper un cri d’horreur.

    — Oh, non ! Mais pourquoi Arnold ? Tout sauf Arnold !

    Il balança le téléphone sur la table et mit ses mains sur ses yeux.

    — Je peux pas me regarder.

    — Désolé, dit Devin. C’est ma faute. Mais il n’y a rien à craindre de la magie, n’est-ce pas, mec ?

    — Très drôle, grogna Oliver. Ne te moque pas de moi. Je traverse une crise.

    — Dépêchez-vous, les enfants, dit grand-père Balthazar alors que Sunny rangeait les bouchées tièdes dans une boîte.

    Rose, Devin et Origan mangèrent leurs beignets et, quelques instants plus tard, ils étaient les sosies des No Direction. Rose et Devin étaient Hunter et Trevor ; Origan avait grandi et il était à présent Zip le beau gosse.

    — Ces beignets ne sont pas si défigurants que ça, remarqua Origan en dominant de toute sa hauteur son grand frère. Ils révèlent peut-être notre beauté intérieure.

    — Mais pourquoi ? gémit Oliver.

    Rose ne se sentait pas différente ; toutefois, la photo prise avec le téléphone d’Oliver lui prouva qu’aux yeux du monde, elle avait la tête d’un garçon joufflu aux cheveux multicolores.

    — C’est temporaire, précisa-t-elle.

    Elle ne voulait pas seulement rassurer Oliver, elle avait besoin de se le rappeler à elle aussi.

    — Arrête donc de te plaindre, Oliver, gronda Balthazar. Il faut qu’on aille tromper la comtesse.

    Sunny referma la boîte de Bouchées brassées.

    — Et maintenant, c’est l’heure du plus grand spectacle des No Direction.
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  Les Bouchées brassées vue-ouïe

  
    La petite troupe s’entassa dans l’ascenseur de l’hôtel. Ils sentaient bon le sucre et revêtaient une toute nouvelle apparence. Tous les regards étaient braqués sur les chiffres lumineux qui s’affichaient au-dessus de la porte alors qu’ils montaient vers le troisième étage.

    — Elle n’est quand même pas encore en train d’attendre ? marmonna Balthazar.

    — Je sais pas, dit Origan en admirant son reflet dans la porte. La comtesse Fela est l’une de mes plus grandes fans.

    — T’es pas Zip ! s’énerva Oliver.

    — Toi non plus ! gronda Rose. Maintenant, n’oubliez pas vos rôles !

    L’ascenseur s’arrêta et les portes s’ouvrirent. Tout le monde sortit dans le couloir. Ils attendirent que les portes se referment derrière eux.

    La comtesse Fela était toujours là. D’abord, elle ne les remarqua pas.

    Mais ses deux gardes du corps, tels deux bouledogues, se mirent en position de défendre la comtesse. L’un d’eux s’adressa à un micro caché dans la manche de sa veste, et l’autre leva une main pour leur faire signe de rester où ils étaient.

    — Cet étage est sous surveillance ! signala le garde. Seuls les invités de la comtesse de San Caruso sont autorisés ici !

    Grand-père Balthazar se détacha du groupe et s’avança comme s’il était chez lui.

    — Vous ne voyez pas clair avec vos lunettes noires ? Ce sont les No Direction ! L’étage entier nous est réservé. C’est votre ami et vous qui avez besoin de notre permission.

    Les gardes du corps n’eurent pas le temps de répondre. Quelqu’un derrière eux poussa un cri strident. La comtesse Fela se faufila entre les deux hommes.

    — Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota Devin à Rose.

    — On fait les beaux gosses, répondit Rose.

    — Rose a raison, dit Sunny, sa boîte de friandises à la main. Vous ne pouvez pas lui parler tant qu’elle n’a pas mangé de ces Bouchées brassées vue-ouïe.

    La comtesse au corps de liane reprit ses esprits et s’avança en ondulant dans le couloir ; ses talons hauts claquaient sur le parquet. Elle se planta devant grand-père Balthazar, le dominant de sa haute taille, moulée dans sa combinaison dorée comme une statue vivante.

    — C’est pas trop tôt, s’impatienta la comtesse, les mains sur les hanches. Vous êtes qui, vous ?

    — Je suis le manager de ces garçons, répondit Balthazar. Et vous nous bloquez le passage.

    La comtesse Fela envoya valser ses longs cheveux noirs par-dessus son épaule.

    — C’est parce qu’il était prévu que je rencontre les No Direction il y a une éternité. Une é-ter-ni-té !

    Origan/Zip tendit la main (pour serrer celle de Fela ? se demanda Rose) et dit :

    — Désolé de vous avoir fait attendre, comtesse…

    Mais grand-père Balthazar posa un doigt sur les lèvres d’Origan.

    — Non, non, Zip. Il faut ménager tes cordes vocales.

    Origan mima le geste de remonter une fermeture Éclair sur sa bouche et s’écarta un peu… Il se heurta à Rose, Devin et Oliver. Le couloir était très encombré.

    — Oups ! dit Origan.

    Puis il ajouta :

    — Double « oups », faut que je prenne soin de mes cordes vocales !

    Mais la comtesse Fela ne lui portait aucune attention.

    — Oui ! Vous devez tous faire épargner vos précieuses voix ! J’ai réservé l’amphithéâtre de San Caruso pour demain soir et il faut que vous y donniez le meilleur de vous-mêmes.

    À ce moment-là, Sunny montra sa boîte de gâteaux et s’avança à côté de grand-père Balthazar.

    La comtesse leva les sourcils en détaillant le contenu de la boîte.

    — Qu’est-ce que c’est que ça ?

    Sunny fit une révérence.

    — Mon hôtel serait maudit si je n’offrais pas des sucreries à la comtesse de San Caruso et à ses invités, dit-elle en lui présentant la boîte.

    La comtesse Fela fronça les sourcils.

    — Mais… ce ne sont pas des cupcakes miniatures. Je ne comprends pas.

    Sunny plaça l’une des Bouchées brassées vue-ouïe sur une petite serviette qu’elle offrit à la comtesse, ébahie.

    — Vous êtes un être unique, un être splendide, comtesse. Je me suis dit que vous apprécieriez quelque chose de nouveau. Et puis ce caramel doré s’accorde à la perfection avec votre tenue divine.

    Après un moment d’hésitation, la comtesse Fela prit la bouchée et croqua dedans. Un garde tendit le bras pour se servir, mais la comtesse Fela lui donna une claque sur la main.

    — Pas pour vous ! rugit-elle. Les gardes n’ont droit qu’à leur ration quotidienne de cupcakes miniatures. Maintenant, passez-leur donc la liste des chansons pour le concert.

    Le garde fit la moue, mais sortit un morceau de papier de sa poche et le donna à Balthazar.

    — Ces chansons doivent être chantées dans cet ordre précis, dit la comtesse en crachant des miettes chocolatées alors qu’elle entamait un deuxième gâteau. Ça fait des années que je peaufine ma playlist No Direction.

    — Nous comprenons très bien, dit Balthazar. Néanmoins, mes garçons ont vraiment besoin de rentrer se coucher. Ils souffrent du décalage horaire, vous savez.

    La comtesse Fela poussa un soupir.

    — Oh ! vraiment ? Un tout petit couplet d’une de mes chansons préférées ne leur ferait pas de mal, si ?

    Grand-père Balthazar lança un coup d’œil inquiet aux faux No Direction, puis leva les yeux vers les gardes qui, eux, n’avaient pas mangé de gâteaux. Mais il était évident que la comtesse n’irait nulle part sans avoir obtenu ce qu’elle voulait.

    — Euh… je suppose, dit Balthazar. Quelle est votre chanson préférée ?

    — La Demoiselle aux beaux cheveux, dit la comtesse sans réfléchir.

    Rose prit une grande inspiration. Ça voulait dire que c’était à elle de commencer. Elle roula des hanches comme Hunter, leva un bras en l’air, ouvrit la bouche et déclara :

    — Ohhhh, demoiselle, demoiselle, demoiselle.

    — Pas toi, trancha la comtesse Fela avec un geste pour l’arrêter. Lui.

    La comtesse désigna Oliver.

    Oliver écarquilla ses yeux d’Arnold et un immense sourire étira la bouche du faux No Direction. Il gonfla la poitrine, poussa un peu les autres, et s’avança.

    — Vos désirs sont des ordres, comtesse.

    Il lui embrassa le dos de la main et lui fit un clin d’œil.

    La comtesse fut secouée par un petit rire bête.

    — C’est une blague…, marmonna Origan/Zip.

    Avec sa voix cassée de chien qui essaye de parler humain, Oliver entonna :

    — Oh, demoiselle, demoiselle, demoiselle, / Tu n’as pas idée, / Tes cheveux sont si beaux, / Mais crois-moi demoiselle.

    Rose poussa un soupir et se détendit un peu. Les gardes échangèrent un regard sidéré, mais la comtesse n’eut pas l’air de remarquer qu’il n’avait pas du tout la voix nasillarde d’Arnold. Les Bouchées brassées vue-ouïe devaient faire leur effet !

    Oliver passa les doigts dodus d’Arnold dans les longues mèches noires de la comtesse.

    — Ohhh ! Tu seras toujours la demoiselle…

    Il se pencha doucement vers son oreille pour murmurer :

    — … aux beaux cheveux.

    La comtesse Fela posa la main sur sa poitrine, comme si son cœur était sur le point d’exploser. Elle regardait amoureusement le visage joufflu d’Oliver.

    C’est alors qu’un phénomène étrange se produisit.

    La figure poupine d’Arnold se mit à vibrer et se recouvrit d’un voile flou, tandis que les traits fins d’Oliver transparaissaient. Heureusement, la comtesse Fela était tellement absorbée par sa rêverie qu’elle ne remarqua rien.

    Rose attrapa la main de son frère et l’arracha juste à temps à la comtesse.

    — Qu’est-ce qui te prend ? lui fit la comtesse. Je partageais un si doux moment avec Arnold !

    Le visage d’Arnold/Oliver clignotait comme si quelqu’un n’arrêtait pas de changer de chaîne de télé. Rose le fit passer derrière elle et confia à la comtesse :

    — Il est horriblement timide !

    Rose croisa le regard de Devin.

    — Euh… ouais ! enchérit-il en se plantant lui aussi devant Oliver. Vous êtes trop intimidante pour une fleur aussi délicate que notre pauvre Arnold.

    — C’est vrai, confirma Origan/Zip. Pourquoi ne pas m’avoir plutôt choisi, moi ?

    — Timide ? répéta la comtesse, dubitative. Un autre garçon doit chanter pour moi alors.

    Elle pointa… Devin.

    — Toi. Chante-moi La Lumière du frigo.

    Devin/Trevor s’éclaircit la voix. Il venait à peine d’ouvrir la bouche que son visage se mit lui aussi à vibrer. Ses cheveux blonds pointaient sous la chevelure noire du faux No Direction.

    — Oh, non ! s’exclama Rose en attrapant Devin par les épaules. Trevor est encore plus timide qu’Arnold !

    Grand-père Balthazar et Sunny s’en mêlèrent.

    — Nous sommes enchantés de votre visite, dit Sunny en indiquant l’ascenseur. Mais nos invités ont besoin de se reposer. Ils ont payé pour ça !

    — Je leur ferai mémoriser l’ordre des chansons pour le concert, dit Balthazar. Ne vous inquiétez pas.

    La comtesse Fela poussa un soupir exagéré.

    — Je suppose que c’était suffisant comme amuse-bouches. Je suis impatiente de voir ce que vous allez me servir demain en plat principal !

    Elle leva une main, agita les doigts et découvrit un petit objet doré.

    — En attendant, veuillez accepter ce cadeau de bienvenue : les clés de San Caruso.

    — C’est une clé, ça ? dit grand-père Balthazar en la passant à Rose. On dirait plutôt un fouet à pâtisserie miniature.

    En effet, c’était un fouet à pâtisserie miniature, constata Rose. Il ressemblait à celui qu’ils utilisaient chez elle pour ouvrir la pièce secrète où ils rangeaient le Livre de recettes des Bliss.

    La comtesse Fela haussa les épaules.

    — Qu’est-ce que ça peut faire ? Elle vous ouvrira toutes les portes de la ville… sauf celle du donjon, bien sûr, ce serait idiot. Mis à part ça, personne ne vous refusera son assistance.

    Elle renifla avant de conclure :

    — C’est une marque d’honneur.

    — Bien sûr, opina Rose en glissant le précieux objet dans sa poche. Merci.

    Sunny regarda Rose et retint un cri. Au signe que lui faisait la femme aux cheveux blancs, Rose comprit qu’elle devait vite tourner le dos à la comtesse : les effets du Beignet de la défiguration s’estompaient sur elle aussi.

    — Merci d’être passée ! dit grand-père Balthazar en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.

    Les portes s’ouvrirent en carillonnant, et la comtesse Fela et ses gardes libérèrent l’accès à la chambre.

    — À demain ! s’exclama la comtesse Fela.

    Lorsque les portes de l’ascenseur se furent refermées sur eux, Rose sentit de l’air remonter dans son œsophage. Elle émit un rot. Regardant ses mains, elle constata que c’étaient les siennes, et non plus celles de Hunter. Le sort de défiguration s’était totalement dissipé.

    — Eh bien, on a frôlé la catastrophe, déclara grand-père Balthazar.

    Sunny se frotta le menton.

    — Peut-être n’a-t-on pas mis assez d’eau de source dans la pâte. Peu importe. Elle est partie ! Vous n’avez plus rien à craindre, les enfants !

    Oliver souffla sur ses ongles et les fit briller avec son tee-shirt.

    — J’ai été génial, non ? fanfaronna-t-il. Même en Arnold, je suis un beau gosse.

    — T’as de la chance que la comtesse Fela ait mangé sa Bouchée brassée, frérot ! insista Origan. Ta chanson, on aurait dit mes pets quand j’ai mangé trop de tacos !

    — Tu as le droit d’être jaloux, mi hermano, dit Origan en flanquant une claque dans le dos d’Origan. Ça doit être dur d’admettre que je fais un meilleur Arnold que toi.

    Rose ouvrit la porte de leur chambre d’hôtel et céda le passage à Sunny et son reste de petits gâteaux au caramel.

    — Peu importe, pour l’instant, ils ont tout gobé, dit Rose en pénétrant avec les autres à l’intérieur. Il faudra être plus prudents la prochaine fois. Oliver s’en est sorti, mais la voix d’Origan… même quelqu’un qui ne connaît pas les No Direction saura qu’on ment.

    — Quoi ? dit Origan, offensé. Je sais chanter ! Je chante tout le temps sous la douche, personne ne s’en est jamais plaint !

    Oliver fourra ses mains dans ses poches, et Rose évita son regard.

    Grand-père Balthazar balança une tape dans le dos d’Origan.

    — T’inquiète, fiston, t’as d’autres talents.

    — Ouais, ouais, marmonna Origan, en se jetant à plat ventre sur un lit.

    Par la fenêtre ouverte, Rose vit que le jour tombait. Quoique fatiguée, elle était bien trop éveillée pour dormir. Le château en haut de la montagne était éclairé de lumières blanches. Dans l’une de ses tourelles, Lily devait se morfondre, les jambes souillées de jus de raisin, et convaincue qu’elle était seule au monde.

    Un froissement d’ailes précéda l’apparition d’un oiseau qui se posa sur le rebord de la fenêtre. Un oiseau gris à la gorge rouge… comme celui qui s’était perché sur son épaule à l’aéroport.

    — Hé ! Regardez ! dit Rose en s’agenouillant devant la fenêtre.

    — On dirait un de ces rossignols à la gorge rouge qui sont venus nous parler à la pâtisserie, fit observer Devin.

    — Dommage qu’on n’ait pas un bonbon en forme de ver de terre, remarqua Oliver, qui avait bonne mémoire.

    — Ouais, dit Origan en sautant sur le lit. Il a peut-être un message à nous transmettre.

    Rose ouvrit sa banane et sortit les quelques miettes de Biscuits au gingembre chantants qu’il lui restait. Ce serait peut-être suffisant ?

    Le rossignol arpentait le rebord de la fenêtre comme une personne inquiète. Rose lui présenta au creux de sa main les miettes, qu’il picora jusqu’à la dernière.

    Il se mit alors à chanter.

    
      Coupez, coupez, coupez !

      Furet ! Furet ! Furet !

      Coupez ! Furet ! Coupez ! Furet !

      Furet !!!!

    

    Après quoi, il s’envola et disparut dans la nuit.

    — Eh bien, dit Sunny. J’avais entendu dire qu’on pouvait faire parler les oiseaux, mais je n’avais jamais vu ça. Sans doute une spécialité Bliss ?

    Grand-père Balthazar hocha la tête.

    — Mais « coupez » et « furet », ça n’a aucun sens. Est-ce à cause de ces biscuits industriels ou serait-ce une sorte de charade ?

    Origan poussa un cri :

    — Tu crois que tante Lily s’est fait attaquer par des furets ?

    — Elle veut peut-être qu’on leur coupe la tête ? dit Oliver.

    Devin s’écroula par terre.

    — C’est vraiment trop flippant. Votre tante essaie de nous envoyer des messages, mais on ne les comprend pas et, si on n’arrive pas à donner un concert parfait demain, alors on ne pourra pas la sauver. Et je connais à peine les chansons des No Direction… Enfin, sauf celle avec les cheveux. Je l’ai écoutée plein de fois quand j’ai fait couper les miens.

    Origan s’affala sur le lit.

    — T’as pleuré ?

    — Non, répondit Devin en s’essuyant les yeux et en reniflant pour rire.

    — On peut toujours s’entraîner à chanter ce soir, proposa Oliver en brandissant son téléphone.

    Il avait ouvert une page avec les paroles.

    — Choses machins trucs, voilà une belle chanson profonde.

    Rose se tourna de nouveau vers la fenêtre et le château sur la montagne.

    — Oubliez le concert, OK ? Il faut qu’on sauve tante Lily avant et qu’on s’échappe de San Caruso.

    — Vous avez vécu ici toute votre vie, n’est-ce pas ? demanda grand-père Balthazar à Sunny. Est-ce qu’il y a un moyen d’entrer dans le château sans être vus ?

    Sunny tira de sous un bureau poussiéreux une chaise et s’assit.

    — La seule chose qui entre dans le château, ce sont de petits wagons chargés de cupcakes miniatures. Et tout ce qui en sort, ce sont des bouteilles d’eau de source… Mais, ajouta-t-elle en levant un doigt, je parie que la clé que vous a donnée la comtesse est tout ce dont vous avez besoin. Elle vous ouvrira la porte de l’usine où sont fabriqués les cupcakes miniatures et, demain matin, vous pourrez suivre la livraison jusque dans le château.

    — Merci, dit Rose à Sunny. Merci pour tout. Sincèrement.

    La vieille femme s’avança vers la fenêtre et jeta un regard triste sur San Caruso.

    — Pourquoi vous nous aidez ? ajouta Rose. Si jamais le comte Caruso l’apprend, vous serez en danger.

    Sunny contemplait la ville avec une expression nostalgique. Les gondoles continuaient de rouler dans les canaux à sec de San Caruso, leurs lanternes oscillant comme des lucioles. La brise fraîche de la nuit s’engouffra dans la pièce et, une fois de plus, Rose fut frappée par la beauté de cette ville hélas réduite en esclavage. Et le flot sans fin de tous ces cupcakes miniatures !…

    — Lorsque le comte Caruso est arrivé, dit Sunny, il nous a raconté des histoires terrifiantes sur une organisation maléfique appelée la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, qui connaissait l’existence de nos pâtisseries et savait que nos canaux étaient à la source de notre magie. Il a affirmé qu’on allait venir nous voler notre eau et qu’alors il serait là pour nous protéger.

    Elle baissa la tête et ajouta doucement :

    — Et nous l’avons cru.

    — Il n’avait pas tort, dit Devin. La Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie est aussi terrible que le comte Caruso.

    — Ils ont fait neiger du sucre glace sur notre ville, précisa Oliver.

    — Et changé l’eau en soda ! ajouta Origan. Même si je comprends toujours pas en quoi c’est un problème.

    — Oh ! nous savions combien la Société était une menace pour nous, continua Sunny. C’est pour ça que, malgré les doutes que nous avions au sujet du comte Caruso, nous l’avons laissé prendre le pouvoir. Sous sa direction, nous avons construit une forteresse au-dessus de la source et élevé une muraille autour de la montagne. Mais lorsque tout a été terminé, il a fermé les portes et asséché les canaux. Il a dit que ce n’était que temporaire, pour tromper la Société, leur faire croire que la source était à sec. Par la suite, il n’a jamais libéré l’eau. Au lieu de ça, il nous a forcés à utiliser l’eau magique pour la production de ces mini-cupcakes qui ont fait sa fortune. Sans cette eau, ils seraient immangeables. Grâce à ses cupcakes magiques, il s’est tellement enrichi qu’il siège parmi les leaders mondiaux. Et il ne s’arrêtera pas là.

    Sunny regarda Rose dans les yeux.

    — C’est pour ça que lorsque j’ai vu votre détermination et votre courage à tous ce soir, j’ai décidé de risquer ma vie pour vous aider à libérer votre tante Lily. Parce qu’il faut que vous la délivriez, dit-elle en prenant les mains de Rose dans les siennes. Et moi, j’ai besoin de toi, Rosemary Bliss, pour sauver San Caruso.

  




[image: Illustration]


7
Une cuillerée d’horreur
Rose n’arrivait pas à dormir.
Elle était inquiète pour ses parents, restés à Calamity Falls, qui tentaient de protéger leur ville des plaies causées par la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie. Mais c’était surtout la vue du château, par la fenêtre ouverte à côté de son lit, qui l’empêchait de trouver le sommeil. Elle se demandait comment elle allait bien pouvoir libérer sa tante Lily des griffes du comte Caruso ; et, plus que ça, sauver la ville entière de la dictature de ce tyran obsédé par les cupcakes miniatures.
Non seulement sa famille, mais des milliers de personnes esclaves du comte Caruso comptaient sur elle.
Après s’être tournée et retournée des heures durant, Rose rejeta ses draps et, sur la pointe des pieds, alla fermer les volets. Oliver ronflait doucement. Origan murmurait dans son sommeil à propos d’un poulet appelé Lola qui traversait l’autoroute ; il rit tout bas.
— Toi non plus, tu peux pas dormir, hein ?
La voix de Devin résonna dans le noir alors qu’elle refermait la fenêtre et elle devina qu’il marchait doucement vers elle.
Rose chercha à tâtons sa main et s’y agrippa. Ce geste désormais familier la réconforta.
— Entre tante Lily, ces dames de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisseries, et maintenant ce projet de libérer San Caruso… je commence à penser qu’on a eu les yeux plus gros que le ventre.
— Ce qui n’est pas facile, chuchota Devin, avec seulement des mini-cupcakes à se mettre sous la dent !
Rose ne put réprimer un petit rire.
— T’étais très convaincant en Trevor. Même juste avec ta perruque de yak.
— Merci. Et toi tu fais un Hunter superbe.
Il resta silencieux un instant.
— Tu sais quoi, Rose ?
— Quoi ?
— Je trouve qu’on forme une bonne équipe. Pas juste toi et moi. Nous tous. Et tu sais quoi d’autre ?
Rose sourit.
— Quoi d’autre ?
— Tout ça, c’est grâce à toi. Tu as toujours une idée pour nous sortir des mauvais pas, tu fais une guide fantastique, même si tout ce qui nous arrive est complètement dingue.
Rose ne savait que répliquer. Devin avait sur elle un effet aussi calmant qu’une tasse de chocolat chaud par un jour d’hiver. Cependant, même lui ne pouvait empêcher les doutes de la ronger.
Soudain elle se sentit épuisée.
— On devrait essayer de dormir, dit-elle. On a une grosse journée qui nous attend.
 
Après un somme qui ne lui sembla avoir duré que quelques secondes, grand-père Balthazar ouvrit les volets pour laisser entrer les rayons du soleil.
— Debout, tout le monde ! aboya-t-il. Rien de tel que de se lever à l’aube, n’est-ce pas ?
Oliver poussa un grognement et se cacha la tête sous l’oreiller.
— Mais c’est pas l’aube. Il est trois heures du matin chez nous. Ce n’est pas juste, abuelo.
Rose sauta de son lit, arracha son oreiller à Oliver et le balança sur Origan.
— On n’a pas le temps pour vos jérémiades, les garçons, les bouscula-t-elle. Tante Lily nous a assez attendus !
Ils firent chacun leur tour leur toilette, se douchant et s’habillant aussi vite que possible. Rose rechargea d’ingrédients sa banane pendant que les garçons se préparaient, puis elle dissimula le sac sous son tee-shirt.
La jeune fille regarda si Serge et Jacques étaient rentrés. Mais, apparemment, le chat et la souris étaient toujours en vadrouille. Du moins, c’est ce qu’elle espérait. Elle n’osait pas imaginer ce qui se passerait si le comte Caruso les attrapait.
Sunny les attendait dans le hall d’entrée. Elle portait des chaussures de marche et une visière blanche pour se protéger du soleil. À la main, elle avait un panier rempli de muffins aux myrtilles. Elle leur en tendit un chacun.
— Mangez ça avant de sortir. Vous n’avez pas le droit de consommer autre chose que des mini-cupcakes en public !
Une fois repus, ils quittèrent l’hôtel et entamèrent la traversée de la ville.
— Nous allons aux Cuisines Royales, les informa Sunny alors qu’ils franchissaient un premier pont.
Elle portait sous son bras le livre de recettes de sa grand-mère.
— La chef pâtissière de garde est une cousine éloignée. Vous avez bien la clé de la ville, n’est-ce pas ?
Rose tapota la banane sous son tee-shirt.
— Je ne l’aurais pas oubliée.
— Gardez la tête baissée, les enfants, dit grand-père Balthazar tandis qu’ils passaient un autre pont. Il faut se mêler à la population.
Autour d’eux, les San-Carusiens étaient de plus en plus nombreux. Une bonne centaine d’hommes et de femmes en tablier de cuisinier traînaient des pieds sur les pavés. À leur teint grisâtre, on aurait pu les croire malades. Certains avaient les yeux humides.
— Je n’ai jamais vu autant de pâtissiers de ma vie, dit Rose à Devin.
— En plus, ils ont l’air incroyablement déprimés.
Se joignirent bientôt à eux des gens en salopette et gants de jardinage, d’autres en costume, avec une mallette à la main. Personne ne parlait. Leurs pas résonnaient entre les immeubles serrés.
Rose, ses frères, son grand-père, Devin et Sunny faisaient comme ils pouvaient pour se fondre dans la masse. Aucun des habitants ne semblait les remarquer. À un moment donné, ils tournèrent dans une rue et aperçurent devant eux la montagne blanche au centre de la ville.
— Encore ! grogna Origan. Il va falloir qu’on se tape toutes ces marches ?
— Non, dit Sunny. C’est ici qu’on s’arrête.
Les Cuisines Royales, installées au pied de la montagne, étaient en fait une usine.
Sur le côté, il y avait une grande serre, quatre murs couleur vert bouteille coiffés d’un dôme transparent, à l’intérieur de laquelle poussaient des milliers de plantes. Rose observa les jardiniers qui s’affairaient autour des buissons, arbustes et vignes. D’autres s’employaient à insérer courgettes, citrons, olives et tomates dans des bocaux en forme de cupcake. Ainsi, en poussant, les fruits et légumes adoptaient cet aspect. Certains procédaient déjà à la récolte. Ils brisaient les bocaux à coups de marteau à panne ronde, retiraient les fruits et légumes difformes et les balançaient dans les chariots qui circulaient sur des rails au cœur de la serre.
Cependant, la majorité des ouvriers se dirigeait vers le bâtiment principal. Les deux battants de la porte monumentale étaient grands ouverts et deux gardes de San Caruso, postées de chaque côté, vérifiaient les badges. Rose et les autres se mirent dans la file.
— N’oubliez pas : on ne se sépare pas, souffla grand-père Balthazar. Et on s’en tient à l’histoire de Rose.
— C’est quoi l’histoire, mi hermana ? demanda Oliver. Je crois que tu me l’as racontée, mais je dormais encore.
— Nous sommes des invités de la Couronne, et on est là pour une visite guidée, chuchota Rose. On devrait peut-être laisser Sunny parler à notre place.
— Pas de problème, assura Sunny. Sois prête à dégainer la clé !
La queue avança un peu, et bientôt ce fut au tour des Bliss. La garde la plus proche, une femme blond platine qui avait l’air de s’ennuyer à mourir, les vit approcher avec un regard soupçonneux.
— Vous vous êtes perdus ? demanda-t-elle. La ville de San Caruso est très ferme : on ne fait pas travailler les enfants.
— Surtout ne faites pas attention à nous, dit Sunny d’une voix mielleuse. Nous ne sommes pas là pour bosser. Nous sommes venus voir la Cuillère.
La garde poussa un cri de surprise.
— La Cuillère ? Elle est très occupée, vous savez ! Pourquoi perdrait-elle son temps à vous recevoir ?
— Parce que nous avons la clé.
Rose sortit la clé dorée en forme de fouet à pâtisserie. La garde se mit presque au garde-à-vous.
— Vous auriez dû commencer par là. Entrez !
Elle alluma son talkie-walkie, marmonna quelque chose dedans, puis se tourna vers Sunny et les Bliss.
— Par ici, prenez l’allée principale, la Cuillère sera là dans quelques minutes.
 
Les Cuisines Royales étaient de dimensions aussi gigantesques qu’un hangar à avions. Sous une mosaïque de verrières qui laissaient entrer la lumière du jour, des milliers de tubes s’entrelaçaient au-dessus des têtes, secoués par la vapeur qui s’échappait de valves chuintantes. Toute cette tuyauterie descendait du plafond pour s’engouffrer dans d’immenses chaudières en acier placées à côté de longues tables de préparation en métal. Là, des chefs travaillaient sans relâche : ils faisaient sauter et revenir des ingrédients, rôtissaient et flambaient. Une vraie chaîne de production. Chaque rangée de tables était marquée par une affichette sur laquelle étaient peints une asperge, un steak, ou encore une purée de pomme de terre ; des illustrations naïves comme pour apprendre aux enfants le nom des aliments.
— Ces chefs n’ont pas l’air de rigoler, commenta Origan. Tu crois que je devrais leur raconter des blagues pour les divertir ?
— Pitié, implora Balthazar.
— Regardez ! s’exclama Rose.
Elle montrait du doigt les différentes sections où les chefs prenaient des aliments entiers, des pommes de terre, des asperges, des oranges, pour les passer au mixeur et en faire de la purée.
La jeune fille vit un homme sortir du four trois poulets rôtis à point pour les fourrer chacun dans un mixeur. Un autre employé ajouta un peu d’eau et appuya sur le bouton. Les poulets furent réduits en purée en un rien de temps, os compris.
Puis, dans un bruit de succion, cette mixture de poulet rôti fut aspirée du mixeur par un long tube en verre, qui emporta la substance vers le plafond, où elle fit son chemin vers une autre section de l’usine.
Rose ne put réprimer un haut-le-cœur. Elle se félicita de n’avoir mangé au petit déjeuner qu’un muffin de Sunny.
Soudain une femme en longue blouse argentée s’approcha en marchant d’un pas militaire dans ses Crocs orange. Bien que très mince, elle avait un visage aussi rond et plat qu’une assiette. Rose devina d’où lui venait son surnom, « la Cuillère ».
La Cuillère s’immobilisa devant eux.
— Griselda, dit-elle froidement en s’adressant à Sunny. Je vois que tu as décidé de venir interrompre mon opération ; pour des raisons frivoles, je suppose.
Sunny répondit avec un sourire crispé :
— C’est certain, chère cousine. Mais j’ai avec moi des invités de la comtesse, et elle veut que je leur fasse visiter les Cuisines Royales.
La Cuillère pinça les lèvres.
— Vraiment ? C’est la comtesse qui vous envoie ?
— Eh oui, dit Oliver. Elle ne tarit pas d’éloges sur vos cupcakes. Elle nous les a pratiquement fait gober. Il fallait qu’on sache comment ils sont fabriqués.
— Et elle nous a confié cette clé, dit Rose en montrant le petit fouet doré.
La Cuillère tapota le sommet de son chignon.
— Bon. Puisque la comtesse y tient. Suivez-moi. Mais j’insiste sur un point : ne touchez à rien !
Il suivirent la Cuillère à travers les cuisines.
— C’est ici que l’on prépare la nourriture sous sa forme normale, ennuyeuse et difficile à manipuler.
Elle prit sur un plateau une crevette frite qui refroidissait, l’écrasa entre ses doigts et la laissa tomber par terre.
— Vous voyez, les aliments dans leur état d’origine sont complètement nuls. Comment manger quelque chose qui n’est pas pratique à tenir ? C’est impossible !
— On peut pas juste… les prendre par la queue et mordre dedans ? suggéra Origan.
La Cuillère lui jeta un regard noir.
— On pourrait. Si on se comportait comme des animaux. Suivez-moi !
Laissant derrière lui les casseroles et les mixeurs, le groupe slaloma entre des diables qui transportaient des caisses d’ingrédients frais et traversa la grande allée qui le séparait de la destination finale : les tubulures pleines d’aliments. Comme ailleurs, des affiches étaient suspendues au-dessus de dizaines de postes. Seulement, à cet endroit, les aliments étaient présentés sous forme de mini-cupcakes.
— C’est ici que la magie opère ! dit la Cuillère en agitant les bras.
Les tuyaux descendaient du plafond, pénétraient dans des cuves d’où partaient d’autres ramifications qui terminaient leur course dans des douilles en verre au-dessus de tapis roulants. Rose et les autres observèrent les employés placer des moules à cupcakes sous les douilles avant d’appuyer sur un bouton pour faire sortir la pâte. Puis ils déposaient les moules sur le tapis roulant, qui les emportait vers d’autres employés chargés de les mettre au four.
De grands chariots de service à roulettes étaient parqués près des fours. Quand le minuteur retentissait, les ouvriers sortaient les cupcakes fumants et les posaient sur les plateaux des chariots, que d’autres ensuite poussaient vers une zone de livraison.
— C’est très impressionnant comme procédé, commenta grand-père Balthazar qui pouvait à peine contenir son profond dégoût.
— Oui, se vanta la Cuillère. Je sais.
Un minuteur émit un « ding », et elle tapa dans ses mains.
— Ah ! Vous avez de la chance ! Vous allez pouvoir déguster une fournée toute fraîche !
La Cuillère les guida jusqu’à une section dont l’affiche représentait un cupcake verdâtre. La Cuillère fourra un cupcake chaud dans les mains de Rose. Il était un peu gluant et sentait le soufre. Rose se demanda si ce n’était pas un cupcake aux cuisses de grenouille.
— Ça sent l’œuf pourri, dit Origan.
— Chut ! le rabroua la jeune fille. Goûte plutôt.
— Mangez ! Mangez ! les encouragea la Cuillère.
Oliver lança :
— Cul sec !
Et il ingurgita son cupcake en une bouchée. Pour ne pas éveiller les soupçons de la Cuillère, les autres l’imitèrent.
Le cupcake, encore entier, coula au creux de l’estomac de Rose ; un gros grumeau gluant et mou. Elle toussa. Devin lui tapa un peu dans le dos.
— C’est mon tout petit cupcake préféré, fanfaronna la Cuillère. Aux choux de Bruxelles bouillis.
Origan croisa les bras sur son ventre en glapissant :
— Mais pourquoi un cupcake aux choux de Bruxelles ?
— Bouillis, qui plus est ! enchérit grand-père Balthazar.
— Je suppose que vous autres, Américains, mangez vos légumes sur des pizzas qui se plient dans tous les sens, riposta la Cuillère. N’est-ce pas plus simple comme ça ? Une portion entière de légume en une simple bouchée ! Le cupcake miniature est une véritable révolution culinaire !
Elle se retourna et cria :
— Suivez-moi !
— Le comte Caruso et la comtesse Fela mangent ces cupcakes ? s’enquit Devin.
— Bien sûr, répondit la Cuillère. C’est tout ce qu’ils dégustent.
— Est-ce qu’ils mangent ici ? demanda Oliver. C’est un peu bruyant, mais ils aiment peut-être se mêler au peuple.
La Cuillère éclata de rire.
— Voyons ! On leur livre leur petit déjeuner, leur déjeuner et leur dîner. Il y en a assez pour tous les habitants du château.
— Ah bon ? s’étonna Rose. Mais comment vous faites ? Il n’y a ni voiture ni camion à San Caruso.
La Cuillère s’arrêta devant une affiche de cupcake orange fluo. Au-dessus d’elle, les tuyaux grondaient et chuintaient.
— Vous posez beaucoup de questions, dit-elle en les regardant tour à tour d’un air soupçonneux.
— Ils sont impressionnés, dit Sunny. Comme vous pouvez le remarquer, ces mini-cupcakes sont une vraie révolution… et surtout une révélation.
Origan attrapa un cupcake orange sur une table, le fourra dans sa bouche et fit la grimace en avalant.
— Miam ! c’est le meilleur truc que j’aie jamais mangé, mentit-il. J’aimerais beaucoup travailler ici un jour, mademoiselle Cuillère.
— C’est agréable de voir un jeune homme aussi enthousiaste et qui, de surcroît, apprécie les cupcakes au foie et à l’ananas, dit la Cuillère en caressant la tête d’Origan.
— Mais pourquoi ils sont orange fluo ? chuchota Devin à Rose.
— Pour vous récompenser, poursuivit la Cuillère, je vous ai réservé une surprise ! Je vais vous montrer notre funiculaire royal. Il y assez de place dans chaque voiture pour acheminer les cupcakes nécessaires à tous les repas vers la salle à manger du château. Suivez-moi sur la plateforme de départ !
Rose laissa Devin, Oliver et Origan passer devant pour rester en arrière avec grand-père Balthazar et Sunny.
— Ce funiculaire, c’est notre entrée dans le château, souligna Rose.
— Il va y avoir des gardes de sécurité et des systèmes d’alarme, s’inquiéta Sunny.
— Et si on regardait dans ce livre de recettes ? suggéra grand-père Balthazar à Sunny. Il y en a peut-être une qui nous aiderait à concocter un plan.
— Bonne idée, lança Rose. Mais il va aussi nous falloir une cuisine.
Derrière la Cuillère, ils entrèrent dans la section LIVRAISON de l’usine et continuèrent jusqu’à un escalier. Du palier partait une voie double dont les rails parallèles grimpaient le flanc de la montagne en sortant par une ouverture ménagée dans le toit de l’usine.
— Nous y voilà, annonça la Cuillère. Vous voyez, les voitures montent par ici. Elles partent des cuisines et ne s’arrêtent pas avant la salle à manger !
Alors c’était pour ça que l’usine était construite au pied de la montagne, comprit Rose. Autrefois, cela avait permis d’atteindre plus facilement la source magique ; désormais, c’était un accès direct au château.
Sur la voie de droite, un wagon blanc était à l’arrêt, portes ouvertes. À l’intérieur, l’espace était divisé en quatre marches immenses, comme un escalier mécanique de la taille d’un bus. Grâce à une rampe, des ouvriers chargaient des chariots sur les différents niveaux. Une demi-douzaine de gardes en uniforme noir surveillaient l’opération.
— Une fois la voiture pleine, expliqua la Cuillère, on l’envoie au château. Lorsque tout le monde aura terminé de manger, elle sera ramenée en bas pour être vidée.
Soudain un bruit assourdissant secoua les rails.
— Ah ! dit la Cuillère. Voici une voiture vide qui redescend.
Le visage levé vers le sommet de la montagne, ils virent une voiture sortir d’une porte du château. Comme le soleil scintillait sur ses vitres, Rose, éblouie, mit sa main en visière. Au même moment, la voiture d’en bas amorça son ascension. Les deux wagons semblaient connectés, comme s’ils se tiraient l’un l’autre dans la direction opposée.
— Super ! s’exclama Oliver.
Il ne fallut que quelques instants au wagon descendant pour arriver à leur hauteur. Il s’arrêta sur les rails d’en face. Les portes s’ouvrirent, et les employés se dépêchèrent de sortir les plateaux vides du petit déjeuner.
Pendant ce temps, Origan et Oliver harcelaient de questions la Cuillère. Ils cherchaient un moyen de se servir d’une cuisine sans qu’elle s’en rende compte. Rose allait se joindre à eux lorsqu’elle aperçut une minuscule boule grise débouler à toute vitesse du funiculaire.
— Jacques ! chuchota Rose en se penchant pour l’attraper.
Personne n’avait vu la souris.
— Ça va ? s’enquit-elle en approchant Jacques de son oreille tout en faisant mine de se recoiffer. Serge et toi avez disparu toute la nuit.
— Oui*, la rassura Jacques en reprenant son souffle. Je l’ai trouvée, mademoiselle Bliss. J’ai trouvé Lily la Fée !
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8
Nœuds me voit pas croustillants à l’ail
Rose poussa un petit cri et manqua de lâcher Jacques.
Elle se retourna, et vit la Cuillère foncer droit vers elle. La jeune fille glissa Jacques dans sa banane, sous son tee-shirt, laissant la fermeture Éclair légèrement ouverte pour que la souris puisse respirer.
— Qu’est-ce que tu fais plantée là ? demanda la Cuillère à Rose en l’empoignant par l’épaule pour la faire pivoter. Je t’ennuie avec ma visite ? Mon temps est précieux, tu sais !
Rose se sentit embarrassée.
— Non, elle est super, cette visite, au contraire. C’est juste que je suis pâtissière, alors je pensais voir plus de cupcakes.
— Très bonne idée, Rose ! dit Sunny qui venait d’apparaître à côté de la Cuillère. La comtesse serait ravie si ses invités avaient la chance de mettre la main à la pâte de ses cupcakes miniatures favoris.
L’air songeur, la Cuillère tapa du pied, faisant claquer sa chaussure en caoutchouc orange sur le sol en béton de l’allée.
— Au fond, ce n’est pas une mauvaise idée. Les enfants, vous allez pouvoir m’aider à confectionner nos fameux cupcakes aux lasagnes.
— Bien sûr ! dit Origan, hilare, en applaudissant avec enthousiasme. Rien de plus succulent que des pâtes écrasées dans un moule à cupcake.
Grand-père Balthazar fit signe à Origan de se calmer, puis il adressa un grand sourire à la Cuillère :
— On vous suit, madame Cuillère !
 
Dans un coin reculé de la cuisine descendaient du plafond de grandes banderoles rouge vif qui annonçaient : CUPCAKES AUX COQUILLETTES, AUX SPAGHETTIS ET AUX LASAGNES. Il n’y avait aucun pâtissier en vue.
— Où est tout le monde ? demanda Oliver. On aurait pu penser que la partie italienne serait muy ocupada, vu qu’on est en Italie.
La Cuillère se mit à tourner des boutons pour allumer les fours et à appuyer sur des interrupteurs afin de mettre en marche les tapis roulants.
— Ce matin, la comtesse a décidé qu’elle en avait assez de la cuisine italienne, alors j’ai doublé le personnel dans la partie chinoise.
Les machines commençaient à ronronner.
— Le procédé est assez simple, expliqua la Cuillère. D’abord, il faut placer les moules à cupcakes sous ces douilles, comme ça…
Pour illustrer ses paroles, elle disposa un moule en métal sous la douille la plus proche.
— Ensuite, on appuie ici et on remplit le moule.
Une substance brune et compacte suinta de la cuve. La Cuillère continua sa démonstration.
— Une fois rempli, le moule est placé sur le tapis roulant, puis quelqu’un d’autre le met dans le four et déclenche le minuteur. Lorsque le carillon retentit, votre fournée de cupcakes à la crème glacée est prête à être transférée sur le chariot. Vous voyez, c’est pas sorcier !
Alors que le moule passait sur le tapis, Devin enfonça un doigt dans la pâte congelée, puis le lécha.
— Ce n’est pas de la pâte. C’est de la glace.
Il prit une autre bouchée avec son doigt.
— C’est super bon. Mais… ça ne peut quand même pas sortir d’un four ?
— J’allais oublier, dit la Cuillère.
Elle se pencha pour tirer quelque chose de sous le tapis roulant : des vaporisateurs remplis d’eau claire. Elle en passa un à Origan, et un autre à Rose.
— Ces flacons contiennent l’ingrédient secret qui insuffle la vie à nos cupcakes. Il faut arroser la pâte avant d’enfourner le moule. Autrement, on se retrouve avec de la soupe à la glace.
La Cuillère indiqua d’un geste la partie déserte de la cuisine.
— Notre ville a faim, mes amis. J’ai fort à faire. Je vous laisse !
Sunny posa son vieux livre de recettes sur l’inox étincelant du plan de travail métallique.
— Je crois qu’on n’a plus besoin de vous, ma cousine. Je vais veiller au bon apprentissage de ces petits.
La Cuillère leva les yeux vers une horloge murale sur le mur en béton et hocha la tête.
— Très bien. Amusez-vous à la confection des cupcakes miniatures de San Caruso, les plus réputés au monde !
Elle s’éloigna dans des couinements de caoutchouc.
Rose fit craquer ses doigts.
— OK. Oliver, Devin, Origan, prenez tous ces chariots et constituez un mur autour de nous pour que personne ne puisse nous voir.
Oliver et Devin firent rouler les chariots vides. Origan, quant à lui, s’allongea sur le tapis roulant, la tête sous la grosse cuve. Il ouvrit la bouche aussi grand qu’il pouvait, appuya sur le bouton du côté de la douille et attendit que la glace lui tombe dans le gosier.
— Origan, pas question ! s’exclama grand-père Balthazar en attrapant le garçon par la taille.
— Oh ! allez, grand-père ! gémit Origan. Je voulais goûter la pâte avant qu’elle ne se transforme en cupcake !
Rose s’approcha de Sunny qui avait à la main l’un des vaporisateurs.
— Notre eau si précieuse, dans une bouteille en plastique ! C’est une honte.
Rose sentit soudain gigoter sa banane. Jacques ! Elle l’avait totalement oublié.
Une fois la barricade de chariots achevée, elle relâcha la souris qui sauta aussitôt sur le comptoir, à côté du livre de recettes.
Sunny poussa un cri.
— Une souris ! C’est contre les règles d’hygiène !
— Oh ! non, tout va bien, dit Rose. C’est notre ami.
Jacques s’assit sur ses pattes arrière et fit une petite révérence.
— Comment allez-vous, mademoiselle* ?
Les deux mains sur la poitrine, Sunny articula lentement :
— Une souris qui parle ? Des Biscuits au parmesan parlants ?
— Des Biscuits au fromage bavardeurs, rectifia grand-père Balthazar. Comme le chat. D’ailleurs, où est ce coquin d’Asperge ? Vous vous en êtes sortis tous les deux sans égratignure ?
— Oui*, répondit Jacques. Serge est resté dans le château. Il a senti une odeur de cupcake au thon et annoncé qu’il allait enquêter. Mais on a trouvé Lily !
Oliver tira de toutes ses forces un dernier chariot pour le placer entre les autres, puis se retourna :
— Tu l’as vue où ?
Les moustaches de Jacques tremblotèrent.
— Euh… on l’a pas vraiment vue.
— Vous lui avez parlé ? demanda Devin. Est-ce qu’elle est derrière une porte close ?
— Non*, répondit Jacques en baissant la tête. On ne lui a pas parlé.
— Alors comment ça, vous l’avez « trouvée » ? grogna grand-père Balthazar.
— On a discuté avec un prisonnier qui a affirmé l’avoir entendue passer devant sa cellule. Il est très vieux, très maigre, très poilu et très sale.
La souris fit une grimace de dégoût.
— Son odeur est si affreuse qu’on a dû l’interroger du couloir. Mais, dit Jacques en s’asseyant sur ses pattes arrière, cet homme nous a parlé de l’unique autre personne dans le donjon, une femme que l’on sort une fois par jour. Cela ne peut être que votre tante.
— C’est certain, opina Rose en caressant Jacques entre les oreilles. Vous avez fait du bon travail.
— Tía Lily est emprisonnée avec pour seule compagnie un vieil homme puant ? s’exclama Oliver. C’est peut-être pour ça qu’elle parlait de « furets » ?
— On reparlera des furets plus tard, lança Rose en se tournant vers Sunny. Ça ne vous dérange pas si… ?
Elle désigna d’un geste le livre de recettes.
Sunny lui adressa un sourire.
— Laisse-moi t’aider.
Ensemble, elles feuilletèrent les pages jaunies.
— Celle-ci, peut-être ? suggéra Sunny.
Rose fit non de la tête.
— Trop compliquée.
Sunny tourna encore quelque pages, puis posa le doigt sur une illustration.
— Ça devrait faire l’affaire.
Rose se pencha sur la page. À côté d’un petit dessin représentant des pâtisseries en forme de petits nœuds, il y avait une recette, écrite à la main :
Nœuds me voit pas croustillants à l’ail
 
San Caruso est célèbre pour bien des choses, et principalement pour son incroyable montagne d’où s’écoule sa précieuse source. Mais l’un de nos plus grands trésors, c’est l’amphithéâtre sur la grand-place. Personne ne sait qui l’a fait construire, ni de quand il date mais, depuis des siècles, il accueille des spectacles époustouflants.
Ce qui me conduit à livrer la recette, ma chère Griselda, que j’ai inventée pour les dix ans de ta mère, lorsque le Studio di Ballo s’apprêtait à interpréter le fameux ballet : Envolée de l’imagination des fées. Ta mère, la plus talentueuse des danseuses de son âge que le monde n’ait jamais connues, voulait que sa performance restât gravée dans les mémoires. Comme tu le sais, je ne peux rien refuser à mes enfants.
Mélangés suivant un dosage précis, l’ail et l’eau de source peuvent rendre temporairement invisible. (J’ai appris cela un jour, lors d’un accident mémorable ; ton oncle Giovanni est encore aujourd’hui convaincu que la maison est hantée par un fantôme moqueur.) Ainsi, le soir du spectacle, j’ai fait de petits nœuds avec la pâte que j’ai ensuite badigeonnés d’huile d’olive, et je les ai servis aux enfants juste avant le grand final. Les petits danseurs ont émergé des coulisses, ils avaient tous de petites fées scintillantes sur la tête. « Des marionnettes ! » s’est écriée la foule, qui ne voyait pas les enfants invisibles et pensait que les poupées étaient tenues par des fils. Puis les enfants se sont précipités dans les gradins. Et, oh ! les poupées semblaient soudain animées, vivantes. On parle encore de ce spectacle aujourd’hui.
Pour cette recette, que tu ne dois utiliser que si tes intentions sont pures, ma petite-fille chérie, tu peux rassembler…

— Alors si on ajoute une quantité industrielle d’ail à l’eau magique, on devient invisible pendant une heure, résuma Balthazar.
— Il est temps de nous mettre aux fourneaux ! annonça Rose. Il ne faut pas louper le prochain funiculaire !
Sunny arracha à la fin du livre une page vierge et la tendit à Rose.
— Pour faire la liste des ingrédients, expliqua-t-elle.
Et Rose griffonna aussitôt. Ils avaient besoin de farine, de levure, d’huile d’olive, de beurre, de sel, de sucre et d’une gousse d’ail entière. Elle remit la liste à ses frères et à Devin, qui filèrent chercher le tout dans une autre partie de l’usine.
Grand-père Balthazar montait la garde. Rose et Sunny se chargèrent de la mise en place. Elles allumèrent les fours à deux cents degrés et déroulèrent du papier aluminium sur les moules à cupcakes afin d’obtenir une surface plane. Jacques, accroupi sur le livre, suivait la recette pas à pas, tandis que les garçons allaient et venaient avec les ingrédients.
— C’est super facile ! s’enthousiasma Origan en apportant un seau entier d’ail. Ces cuistots sont tellement hypnotisés par leurs purées dégueu qu’ils s’en fichent qu’on leur pique des trucs.
Sunny secoua tristement la tête.
— C’est bien ce que je vous disais, tout le monde à San Caruso a perdu espoir.
— Ne t’inquiète pas, Sunny, la rassura Rose. Nous réussirons à arrêter le comte Caruso. Mais d’abord, il faut qu’on entre dans ce château.
Comme pour les beignets, une fois que la levure et la farine furent mélangées à l’eau de source d’un des vaporisateurs, la pâte doubla, puis tripla de volume, en quelques instants seulement. Rose, Balthazar et Sunny la divisèrent, et la malaxèrent. Sur le comptoir, Jacques grignotait les gousses d’ail pour en retirer la peau avant de les poser sur une planche à découper.
Ils travaillèrent à la chaîne sur le tapis roulant. Rose et Sunny coupèrent la pâte en fine bandelettes, puis Oliver et Origan leur donnèrent la forme de petits nœuds. Grand-père Balthazar les badigeonna d’huile d’olive et Devin les enfourna.
— Maintenant, il reste l’ail ! lança Rose. Dépêchons-nous !
— Je suis déjà dessus ! l’informa grand-père Balthazar.
Sunny et lui émincèrent l’ail pendant que Rose faisait fondre le beurre dans une casserole.
Origan se pinça les narines.
— Cet ail sent mauvais ! Et pourtant j’adore l’ail !
Grand-père Balthazar jeta la mixture odorante dans le beurre chaud.
— Sans l’ail, précisa-t-il, on n’aurait que des nœuds croustillants fades, du genre qui vous endort et vous fait péter.
Rose et Oliver sortirent les croustillants du four, et Sunny ajouta le beurre parfumé.
Une voix se fit entendre dans les haut-parleurs.
« Le wagon déjeuner partira dans cinq minutes. Je répète, le wagon déjeuner, départ dans cinq minutes. »
— C’est maintenant ou jamais ! s’exclama Rose en saisissant l’un des nœuds croustillants. Tout le monde est prêt ?
— Bien sûr que oui ! cria Origan en prenant un nœud croustillant dans chaque main. Tout ce qu’on a eu pour le p’tit déj’, c’est un muffin. Je meurs de faim !
Il fourra les deux croustillants encore chauds dans sa bouche.
Dès qu’il eut avalé, il disparut.
— Oh !!! fit Origan.
Rose sentit passer un courant d’air, et plusieurs moules à cupcakes se fracassèrent au sol. Jacques poussa un cri et sauta dans la banane de Rose pour se mettre à l’abri.
— Fais gaffe, mi hermano, se moqua Oliver. T’es peut-être invisible, mais tu prends encore de la place.
— Je ne me vois pas ! s’écria la voix incrédule d’Origan. Comment savoir où je suis si je ne sais pas où sont mes bras et mes jambes ?
Grand-père Balthazar tenta de trouver la tête d’Origan pour lui donner une petite caresse rassurante.
— N’agite pas les bras. Et fais attention quand tu te déplaces.
« Le wagon déjeuner partira dans quatre minutes. »
Tout le monde mangea un nœud croustillant, sauf Sunny, qui nettoyait la cuisine. Ils étaient délicieux et réchauffèrent Rose de l’intérieur. Elle baissa le regard ; ses mains avaient disparu.
— Ça marche !
La jeune pâtissière ne voyait plus les autres. Seul Jacques restait visible. Et Sunny, qui parlait en nettoyant.
— Je vais rester un peu ici, avant de rentrer à l’hôtel, décida-t-elle. Pour ne pas éveiller les soupçons de la Cuillère.
Elle prit le livre de recettes et regarda autour d’elle, se demandant où tout le monde était passé.
— Coucou !
— On est là, dit la voix de Rose. Mais tu ne peux pas nous voir !
— Oh ! super ! répondit Sunny.
« Le wagon déjeuner partira dans trois minutes. »
Rose vit les nœuds qui restaient en suspens dans les airs avant de disparaître.
— Je les ai mis dans ma poche, précisa Oliver, au cas où on en aurait besoin. Maintenant, allons-y !
 
Rester groupés quand on est invisibles n’a rien d’évident. Ils firent tomber quelques casseroles, se heurtèrent aux chariots. Rose finit par commander :
— Tout le monde se donne la main !
Et bientôt, ils traversaient ni vus ni connus les différentes parties de l’usine. Les ouvriers, dans leur transe, n’entendirent même pas les claquements de leurs baskets.
Rose regarda les rideaux en plastique à l’entrée du funiculaire s’agiter comme poussés par le vent. Devin et Balthazar les franchirent en premier. Son grand-père la tira à l’intérieur puis, à son tour, elle entraîna Origan et, tous ensemble, ils montèrent les marches.
— Sur la pointe des pieds, murmura Balthazar.
Le quai du petit train était sécurisé par deux gardes, qui se tenaient chacun d’un côté de la rampe menant aux quatre portes ouvertes de la cabine. À travers les fenêtres, Rose aperçut des dizaines de chariots entassés sur chaque niveau de la voiture, dans lesquels s’empilaient une multitude de plateaux chargés de toutes sortes de cupcakes. Des rose et blanc – sans doute des sandwiches au jambon – et des cupcakes croustillants jaune doré qui sentaient les chips. Quatre serveurs se trouvaient à l’intérieur de la voiture, sur la plateforme centrale, habillés de costumes noir et blanc. L’un d’eux était muni d’une liste et faisait l’inventaire de chaque plateau.
Rose retint sa respiration comme elle passait devant les gardes, et se faufila dans la cabine. Puis elle descendit vers le niveau inférieur sur la pointe des pieds.
L’un des gardes plissa le nez en sentant l’ail et dit à l’autre :
— Mario, tu pourrais au moins t’excuser.
— Mais de quoi tu parles ? demanda Mario.
Le premier garde agita une main devant son nez.
— Tu sais bien de quoi il s’agit.
À travers la fenêtre, Rose vit Mario lever les yeux au ciel.
— C’est celui qui dit qui est, Guillaume.
Rose se dépêcha de terminer sa descente et alla se loger contre la paroi du fond. Plusieurs corps invisibles vinrent s’y écraser avec elle.
— Tout est là, dit l’un des serveurs aux gardes. On peut y aller.
Une fois l’équipe des serveurs à bord, les portes du funiculaire se refermèrent en sifflant, puis les roues grincèrent alors qu’ils s’élevaient au-dessus de l’usine.
Deux serveurs réarrangèrent les chariots du niveau inférieur. Rose et sa bande s’entassèrent dans un coin sans piper mot. Elle craignit que l’un des serveurs envoie l’un des chariots contre eux, mais ils faisaient juste de la place pour pouvoir s’asseoir sur les sièges.
— Ça marche ! chuchota Origan.
Grand-père Balthazar lui ordonna de se taire et le wagon prit de la vitesse. Ils voyaient à présent le haut des immeubles et le beau ciel bleu de San Caruso.
Soudain l’un des serveurs fit la grimace.
— T’as mangé beaucoup d’ail ?
Le deuxième serveur secoua la tête.
— Qui mange de l’ail avant midi ?
— Moi aussi je le sens, dit un troisième serveur. Je crois que ça vient des chariots que vous avez bougés.
Un quatrième serveur s’avança et lut sa liste.
— Je crois pas. Aucun cupcake sur la liste ne devrait sentir aussi fort.
Il pencha la tête en arrière et respira par le nez.
— Ils se sont trompés dans la commande ! soupira l’un des serveurs.
L’odeur d’ail était si présente qu’elle formait comme un petit nuage flottant dans la cabine surchauffée par le soleil. Rose sentit des larmes lui monter aux yeux.
— Ça vient des chariots qu’on a déplacés, lança le deuxième serveur.
Rose vit à travers ses larmes invisibles les quatre serveurs s’approcher lentement vers l’arrière ; ils reniflaient les plateaux les uns après les autres, avançant droit sur elle.
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Morphée, le seigneur des Songes ! (alias Tim)
 — Qu’est-ce qu’on fait ? souffla Rose alors que les serveurs se rapprochaient dangereusement.
Dans un instant, ils seraient découverts.
Tout à coup, la cabine heurta quelque chose, les plateaux s’entrechoquèrent et les serveurs trébuchèrent. Ils s’accrochèrent aux chariots roulants.
— J’ai dit à Pedro je ne sais combien de fois de réparer ce rail ! s’écria le quatrième serveur.
— Il faut jeter les croustillants supplémentaires ! chuchota Rose à la ronde.
Elle ne savait pas où étaient assis ses frères.
— Oliver, vide tes poches !
— C’est fait !
Si les serveurs avaient pu regarder derrière le chariot qui les séparaient des Bliss, ils auraient été très étonnés d’apercevoir une douzaine de petits croustillants salés en forme de nœuds apparaître sur un plateau chargé de cupcakes aux chips de pomme de terre.
Mais ils étaient trop occupés à réarranger les chariots que la secousse avait déplacés.
Rose les observait entre les rangées de cupcakes miniatures. Se postant devant le chariot pile en face d’elle, ils découvrirent les nœuds croustillants à l’ail.
Le serveur le plus proche de Rose en attrapa un, le renifla, puis eut un mouvement de recul.
— Je crois qu’on a trouvé la source de l’odeur !
Il renifla à nouveau :
— En fait, ça m’a l’air plutôt délicieux.
Le serveur qui tenait la liste enfonça son doigt dans un croustillant.
— Je ne sais pas comment j’ai pu manquer ces… machins. Vous croyez que c’est quoi ?
Le serveur numéro trois s’avança en ouvrant de grands yeux effrayés.
— Ce ne sont pas des cupcakes miniatures.
Rose sourit. Le wagon était si haut qu’il aurait fallu se pencher par la fenêtre pour apercevoir la ville, toute petite, en contrebas. On ne voyait plus que la roche blanche parsemée de fleurs rouges.
Ils étaient presque arrivés.
À côté d’elle, Rose entendit Origan inspirer plusieurs fois rapidement comme s’il était sur le point d’éternuer. Les gardes étaient si proches qu’ils risquaient de l’entendre, même couvert par le bruit du funiculaire.
— T’as pas intérêt ! souffla Oliver.
Le quatrième serveur dit :
— Et si c’était délicieux ? Qu’est-ce que…
C’est alors qu’Origan poussa un cri perçant en éternuant.
Le serveur lâcha son croustillant et fit un bond en arrière.
Soudain ils furent plongés dans le noir. La jeune pâtissière cligna des yeux. Ils arrivaient à la station haute, qui était identique à la station basse. Les portes s’ouvrirent.
— Si le comte découvre que j’ai laissé monter ces machins à l’ail et m’accuse de les avoir introduits ici…, gémit le serveur qui tenait la liste. Et si on les mangeait pour cacher les preuves ?
— Mais ils sont beaucoup trop gros ! On pourrait s’étouffer et mourir !
Les serveurs s’attardaient. Le sort d’invisibilité pouvait se dissiper à tout moment.
Il fallait agir et vite.
— Il faut qu’on sorte de là, chuchota Rose. Ne touchez à rien.
La jeune fille monta sur une chaise en plastique et se colla contre la fenêtre. Elle sentait quelqu’un respirer devant elle et derrière elle. Un bras frôla le sien.
Elle passa si près du serveur à la liste qu’elle craignit d’être découverte. Mais elle se força à continuer et, en rien de temps, se retrouva sur le quai.
L’air frais de la Méditerranée s’engouffrait par les portes ouvertes de la station, chassant l’odeur d’ail. Rose s’autorisa à prendre une grande inspiration.
— Tout le monde est là ?
— Moi, je suis là, chuchota Devin.
Oliver et grand-père Balthazar signalèrent leur présence, et Jacques couina dans la banane de Rose.
— Où est Origan ? demanda Rose.
Un énorme éternuement dans la cabine répondit à sa question. À travers la vitre, elle vit voler des cupcakes et des nœuds à l’ail alors que les plateaux se répandaient au sol et que les serveurs hurlaient en s’accrochant les uns aux autres.
— Les esprits sont venus nous punir ! hurla l’un d’eux. On n’allait pas manger ces anti-cupcakes ! Juré !
Des chaussures invisibles claquèrent sur le quai et Origan leur dit :
— Je suis désolé ! J’ai pas pu me retenir !
— Allons-y ! souffla grand-père Balthazar.
La banane de Rose s’agita. La jeune fille l’ouvrit et la petite tête de Jacques surgit.
— Prenez cette grande porte, précisa-t-il. Puis la première à gauche.
Rose se mit à courir. Elle entendait les autres galoper derrière elle. Elle poussa la porte que Jacques lui indiquait. Elle découvrit un labyrinthe de couloirs au parquet ciré. La jeune fille se précipita à gauche et longea sans les regarder une série d’armures et de tapisseries représentant des cupcakes célèbres.
— À droite, dit Jacques alors que Rose se retrouvait dans un nouveau couloir. Et à droite encore !
Devant elle, Rose aperçut un escalier en colimaçon qui disparaissait vers le bas. En haut des marches, Serge se frottait l’oreille avec sa patte.
— Stop ! couina Jacques.
Rose pila. Comme les autres lui rentrèrent dedans, elle dut se rattraper au mur pour ne pas tomber. À sa gauche, une tapisserie s’entortilla lorsqu’un de ses invisibles compagnons la dépassa.
— Aïe ! s’écria Origan en heurtant de plein fouet le mur de pierre blanche.
— C’est pas trop tôt, miaula Serge, qui remuait sa queue touffue. J’en avais marre des cupcakes au thon… Immondes. J’ai pas pu en manger plus de sept.
La voix d’Origan résonna.
— Serge ! Comment tu sais qu’on est là ? On est invisibles !
Le chat miaula de rire.
— D’abord, je vous sens avec ma truffe et mes moustaches. Ensuite, vous êtes d’un bruyant ! Enfin, je vois la tête de Jacques qui flotte dans les airs.
— Ah. C’est pas bon ça, couina Jacques, son museau pointant à la taille de Rose toujours invisible. Je vais me cacher dans le sac vert, mais alors, Serge, c’est à toi de les guider !
La tête de la souris disparut, et Rose referma sa banane.
— Je suis ravi que tu sois sain et sauf, Asperge, dit Balthazar, dont la voix semblait provenir d’un immense portrait en pied du comte Caruso, dans une baignoire remplie de mini-cupcakes.
— Est-ce que tu sais où se trouve tía Lily ? demanda Oliver.
— Est-ce que je le sais ? s’esclaffa Serge. Bien sûr que oui ! Suivez-moi !
— Rose, est-ce que c’est ta main ? s’enquit Devin alors que Serge descendait l’escalier en colimaçon.
— Ça, c’est ma main, mi amigo, dit Oliver. Essaie plutôt derrière.
Rose sentit la main de Devin qui cherchait la sienne. Même si elle ne pouvait pas le voir, elle fut rassurée.
— Pour qu’on reste ensemble, lui souffla-t-il.
Arrivé au bas des marches, Serge se retourna.
— Ce château n’est pas désert, vous savez. Taisez-vous un peu !
Il les fit descendre plus bas, toujours plus bas, dans des escaliers de plus en plus tordus. Ils eurent bientôt avalé tant de marches que Rose se dit qu’ils devaient se trouver dans les profondeurs de la montagne.
— Il est impossible de perdre la trace du vieil homme puant, miaula Serge.
Alors qu’ils approchaient de la dernière volée, Rose entendit des bruits de cartes qu’on mélangeait, et des murmures. Sur le palier, elle sentit tout le monde se rassembler autour d’elle pour jeter un œil dans le couloir.
En face d’eux se dressait une grande pièce circulaire. À une table, sous un éclairage fluorescent qui clignotait, étaient assis deux gardes énormes qui jouaient aux cartes ; quand ils bougeaient pour piocher, les boutons en cupcakes dorés de leur tunique menaçaient de sauter.
Suspendu à un crochet au bout de la table, il y avait un porte-clés avec une unique clé en fer.
Serge miaula tout bas :
— Il nous faut cette clé pour libérer le vieil homme puant. Je vais les distraire…
— Très bon plan, chuchota Rose. Je viens avec toi.
— Et moi, je peux vous accompagner ? gémit Origan. Je suis le plus petit. Ils ne sauront jamais que je suis là.
— Mi hermano, tu n’es pas capable de faire deux mètres sans rentrer dans quelque chose, fit remarquer Oliver. Rose sait marcher sans faire de bruit.
— Dépêchez-vous, les pressa grand-père Balthazar. Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que les effets de la potion ne s’estompent.
Rose serra la main de Devin une dernière fois avant de suivre Serge dans la pièce ronde. Le chat écarquilla les yeux, puis se laissa tomber sur le flanc en plein milieu.
— Miaou !
Il roula sur la dalle de pierre poussiéreuse pour exposer son ventre et agita ses jolies petites pattes en l’air.
— Mi-a-ou !
Les deux gardes bondirent sur leurs pieds, cognant la table avec leur ventre et éparpillant les cartes par terre.
— Comment il est entré ici, ce chat ? demanda un garde en grattant sa tête chauve. La comtesse aurait-elle un nouvel animal de compagnie ?
— Nan, répondit son compagnon. Elle leur met à tous des colliers avec des pendentifs cupcakes. Ça, c’est un chat de gouttière.
Serge cligna des yeux et remua la queue.
— Miiiiiaouuuu, dit-il gentiment.
Le premier garde tendit son gros bras vers Serge.
— Oh… on peut l’adopter alors ? Qu’est-ce que t’en dis, Vito ? Ce sera notre mascotte.
— J’ai une meilleure idée, lança le dénommé Vito. Tu sens cette odeur d’ail ? Ça me donne faim. T’as déjà mangé du ragoût de chat ?
— Du ragoût de chat ? dit l’autre, perplexe.
Serge cessa de jouer les chatons et sauta sur ses pattes.
— C’est une vieille recette de famille, continua Vito. J’en mangeais tout le temps avant d’arriver à San Caruso… J’en ai l’eau à la bouche. Vite ! que je mette la main sur ce matou !
Vito s’élança vers Serge, qui bondit hors de portée et se mit à courir en rond.
— Tu m’en dois une, Rosemary Bliss ! miaula Serge à l’attention de Rose, alors que Vito et son partenaire le pourchassaient.
Comme une flèche, le chat fila dans le couloir, les deux gardes à ses trousses.
— Je crois que je préférerais un animal de compagnie ! cria l’autre garde, tandis qu’ils disparaissaient.
Rose ne perdit pas un instant. Elle prit la clé sur son crochet, manquant de glisser sur les cartes qui jonchaient le sol. Puis elle ouvrit sa banane.
— Jacques, où est ce vieil homme ?
La minuscule tête grise de Jacques réapparut comme suspendue dans le vide. Il renifla l’air, puis agita sa toute petite patte vers une drôle de porte dans le mur arrondi. Elle était faite de planches de bois tenues par une bande de métal.
Rose s’approcha de la porte de laquelle se dégageait une odeur infecte. Pire que le linge sale d’Oliver, pire que des œufs pourris, pire qu’un chien mouillé… pire que toutes ces choses-là en même temps. Elle agita une main devant son nez, et de l’autre fit tourner la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit en grinçant.
— Qui ose perturber Morphée, le dieu des songes ?
Rose tressaillit, elle ne savait qui, ou quoi, venait de parler ainsi. La pièce derrière la porte n’était pas plus grande qu’un placard ; son sol était recouvert de paille et de bouts de carton. Rose ne vit ni fenêtre ni aération. L’odeur n’avait nulle part où aller si ce n’est dans les narines de la jeune fille. La seule lumière provenait d’une ampoule au plafond.
— Eh ben ? répéta la voix. J’attends.
Soudain le carton et la paille volèrent dans tous les sens, tandis qu’une créature au visage poilu se dressa devant elle. C’était le vieil homme, dont les guenilles couvraient à peine le corps squelettique. On voyait bien qu’il n’avait pas été chez le coiffeur depuis très longtemps, et sa barbe hirsute était piquée de brins de paille et de résidus de nourriture. Rose discernait mal ses joues, mais elles lui semblaient bien crasseuses. L’homme lui sourit, découvrant une denture pleine de trous noirs.
— Bonjour… monsieur Morphée, lança Rose en se pinçant le nez. On est venus vous sauver.
— Enfin ! soupira l’homme à l’odeur pestilentielle en se levant sur ses pieds nus et en s’époussetant les genoux. Ça fait des dizaines d’années que je vous ai invoqués, ô, fantômes. Vous avez de la chance que Morphée, le seigneur des songes, soit patient, dit-il en joignant les mains. Oh ! il va être ravi d’apprendre votre arrivée.
— Ce n’est pas vous, Morphée, alors ? s’étonna Rose, de plus en plus perplexe.
— Si, si, c’est moi, répondit le vieil homme en applaudissant.
Il était décidément plus que bizarre, mais Rose ravala ses doutes : il leur fallait trouver Lily.
Jacques sortit sa tête de la banane invisible de la jeune fille et dit :
— Monsieur*, la nuit dernière, n’avez-vous pas dit que vous vous appeliez Tim ?
Le vieil homme plissa les yeux pour mieux voir la tête de Jacques flottant dans le vide.
— Ah ! c’est à vous que j’ai parlé, ô tête flottante de rongeur ? Merci d’être revenu.
— Quel est votre vrai nom, monsieur* ? insista Jacques.
— Morphée, dit le vieil homme en se levant. Et je suis Tim aussi.
Il étira les bras vers le ciel et hurla :
— Légion est mon nom !
L’odeur de ses dessous de bras donna un haut-le-cœur à Rose.
— Chuuut ! OK, Légion. Il ne faut pas faire autant de bruit, d’accord ? Venez avec nous. Nous avons besoin de votre aide pour délivrer Lily la Fée, l’autre prisonnière.
Tim/Morphée/Légion ploya le buste en faisant de grands moulinets avec les bras.
— Tout ce que vous voudrez, Dame Fantôme.
Même s’il avait l’air de trembler de froid, l’homme sortit de son cachot d’un pas assuré et se dirigea droit vers la table où les gardes avaient été assis. Rose, qui s’apprêtait à le suivre, aperçut Serge, qui n’avait pas l’air de s’amuser. Des pas résonnèrent dans le couloir. Oliver et Origan se disputaient en se poussant en silence.
— Tout le monde est là ? demanda Rose.
— L’équipe est au complet, répondit Devin.
Serge miaula :
— Tim, qu’est-ce que vous faites ?
Le vieil homme posa un regard perplexe sur Serge, puis s’assit à la table des gardes et entreprit de mélanger les cartes.
— Je suis sûr que cette femme est par là.
— Il n’y a pas de « par là » ! miaula plus fort Serge. C’est la table à jouer des gardes.
— Ah ! dit le vieil homme en arrachant un brin de paille à ses poils de barbe. Désolé, ô chat qui parle. Je suis un peu désorienté. Parfois, je suis le gardien plutôt que le gardé.
Il agita les bras.
— De temps en temps, je suis les murs de pierre qui m’entourent.
— J’ai l’impression, chuchota Oliver derrière Rose, que ce type est un peu loco.
— Tu as peut-être raison, ô garçon fantôme ! confirma le vieil homme en distribuant une main de poker.
Rose soupira.
— Monsieur, il faut vraiment qu’on trouve la femme dont je vous ai parlé.
Le vieil homme lâcha les cartes et se remit debout.
— Elle ! Sa voix merveilleusement mélodieuse… Je l’appelle « ma sirène ».
Il se dirigea vers un autre couloir.
— Elle est par là.
Le groupe invisible le suivit le long de l’étroit couloir. Les portes, nombreuses, étaient grandes ouvertes sur des cellules vides. Au plafond, les néons bourdonnaient comme des insectes. Rose frissonna. Alors qu’on était fin août, il faisait étrangement froid dans cette partie du château.
Le vieil homme s’arrêta devant un mur blanc. Un instant, Rose craignit qu’il ne sache pas du tout où se trouvait Lily. Seraient-ils venus jusqu’ici pour rien ?
C’est alors que le vieillard tourna une poignée secrète, et un mécanisme grinça. Le mur s’ouvrit sous une pluie de poussière. Derrière, il y avait une autre porte en bois serti de métal.
Rose retint son souffle, sortit le porte-clés et inséra la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit, découvrant, assise sur des bottes de foin… leur tante Lily.
Elle s’était changée depuis qu’elle avait piétiné les raisins sur la grand-place. Elle portait maintenant un costume de prisonnière rayé noir et blanc. Ses cheveux étaient toujours en bataille, et elle avait de lourdes menottes autour des poignets. Les étranges breloques en forme de cupcake comprises.
Lily gardait la tête basse. Tout à coup, sentant que ce n’étaient pas les gardes qui venaient d’entrer, elle repoussa ses cheveux de son visage et leva les yeux.
— Serge ? dit-elle, sidérée. Mais comment es-tu arrivé ici ? Et qui est ce vieil homme qui pue ?
— Moi, répondit Tim en plaçant une main sur son cœur et en levant l’autre vers le ciel, je suis le roi Arthur, seigneur des Bretons.
Il lui fit une révérence, et une affreuse grimace lorsque son dos émit un craquement sonore.
Serge bâilla.
— Oh ! tais-toi donc, miaula-t-il en sautant sur la paille pour se frotter affectueusement contre Lily. J’ai amené tout le monde avec moi. On est venus te sauver.
— Tout le monde ? demanda Lily, soudain inquiète. Mais qu’est-ce que…
Quelque chose scintilla à côté de Rose et elle aperçut une pâle image d’Oliver, comme un croquis en 3D flottant dans les airs. Pas loin se trouvait Devin et, derrière eux, Origan et grand-père Balthazar. Rose regarda ses mains. Elle aussi commençait à réapparaître.
Lily se leva.
— Mais qu’est-ce que vous faites ici ?
Rose n’en pouvait plus. Elle se précipita vers sa tante et se serra contre elle de toutes ses forces.
— On n’aurait jamais dû laisser le comte Caruso t’emmener ! s’écria-t-elle. On est là pour t’aider !
Hélas ! ces retrouvailles furent écourtées.
Derrière eux, on entendit les voix fortes des gardes. D’abord celles des deux qui jouaient aux cartes, puis tout un tas d’autres.
— Oh ! Si seulement on n’avait pas dû se débarrasser des derniers croustillants à l’ail, se lamenta grand-père Balthazar. Et, bien sûr, les effets se dissipent maintenant.
— Vite, mi hermana, commanda Oliver. Ferme la porte avant qu’ils n’entrent.
— Tu veux qu’on s’enferme ? s’inquiéta Origan en poussant son frère. T’es devenu aussi fou que le vieil homme qui pue !
— Je vous ferais savoir, dit l’étrange personnage en reniflant, que je n’ai jamais été fou et que vous n’avez aucune preuve du contraire.
— C’est sans issue, conclut Rose en relâchant à regret sa tante. Il faut qu’on se cache ici.
Avec l’aide de Devin, Rose poussa la lourde porte, et coinça la clé dans la serrure. Juste à temps. Des bruits de pas résonnaient dans le couloir.
— Oh…, gémit Lily en se laissant glisser contre le mur. C’est terrible. Vous n’avez pas reçu mes messages ? Les oiseaux que j’ai envoyés ?
— Ceux qui sont venus demander de l’aide à Calamity Falls ? interrogea Oliver. Ou ceux qui demandaient des furets ?
Lily secoua la tête.
— Des furets ? De l’aide ? chuchota-t-elle. Non, les oiseaux étaient censés vous avertir de ne pas venir. Vous êtes tombés dans un piège !
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Pets de gobelin flambés
« Un piège ? »
— Mais une nuée d’oiseaux a atterri dans notre jardin, protesta Rose. Ils ont gazouillé que tu étais enfermée dans une tour et que tu avais besoin de nous pour venir te libérer.
— Ce n’est pas moi qui vous les ai envoyés, c’est le comte Caruso, dit Lily alors que Devin s’accroupissait près d’elle pour examiner les menottes et les breloques cupcakes. Ou plutôt, c’est moi, mais c’était un piège : le comte Caruso m’avait enfermée exprès dans la tour où j’avais accès aux oiseaux, car il savait que je vous enverrais un message. Ensuite, il a débarqué dans ma cellule avec une dizaine de gardes et m’a fait part de sa satisfaction : « Bientôt, Rosemary Bliss viendra te tenir compagnie ! » s’est-il réjoui.
Lily secoua la tête de colère.
— Puis ils m’ont traînée dans ce donjon.
Ils entendirent qu’on ouvrait avec fracas des portes de cellule.
— Tous les jours, sur le chemin de la cuve à raisin, j’ai essayé d’attirer des oiseaux avec des miettes de mini-cupcakes. J’ai réussi à en convaincre quelques-uns d’aller vous transmettre des messages pour vous supplier de vous sauver de ce lieu affreux !
Origan fit la grimace.
— L’oiseau a dit « coupez » et « furet » à la place de « courez » et « fuyez ».
— Je suppose que la transmission était mauvaise, expliqua Lily. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour faire répéter les oiseaux pendant mes voyages en charrette.
— Chuuuut ! siffla Oliver en s’éloignant de la porte à reculons dans la petite cellule. Je crois que les gardes arrivent !
Tous retinrent leur souffle tandis que les pas et les voix dans le couloir se rapprochaient : ils étaient redevenus visibles.
Rose scruta la cellule dans l’espoir d’y trouver une cachette. Dans un coin, il y avait une grande gamelle débordant de mini-cupcakes marron. Accrochée à l’envers au mur par une barre en métal, une bouteille d’eau présentait un bec verseur. Ils se trouvaient dans une sorte de cage à hamster géante.
— Prisonnière ! tonna une grosse voix.
De grands coups furent frappés à la porte. Rose, qui avait gardé une main serrée sur la clé, espérait que les gardes n’avaient pas de double.
— Prisonnière ! répondez ! ordonna une voix rauque. Avez-vous senti un vieil homme puant passer par là ?
— Ou vu un chat qui vous met l’eau à la bouche ? cria une autre voix.
Celle de Vito, devina Rose.
Lily s’éclaircit la sienne et fit signe aux autres de se taire.
— Non, messieurs. Je suis toute seule. Seule avec mes pensées pour le comte Caruso.
— Bien ! dit le garde à la grosse voix. Continuez, alors.
Les pas s’éloignèrent, et Rose entendit plusieurs portes de cellule claquer.
— On a frôlé la catastrophe, souffla Devin en s’essuyant le front. Laissez-moi jeter un second coup d’œil à ces menottes, dit-il à Lily. Je peux peut-être trouver un moyen de les retirer.
— Je ne veux pas les enlever, précisa Lily. Si je m’évade, le comte Caruso saura que quelqu’un m’a aidée… et que, par conséquent, vous êtes là.
Elle leva les yeux vers le clan Bliss.
— Et je ne veux pas vous causer de tort. Partez, laissez-moi pourrir ici. Je mérite mon sort.
— Ce n’est pas vrai, s’indigna Rose. Et on ne va pas t’abandonner.
— Et puis nous ne sommes pas là que pour toi, dit grand-père Balthazar.
— Ah bon ? s’étonna Lily.
— Pas vraiment, nuança-t-il en s’asseyant sur le pouf de paille. On a un problème de plaies sucrées à Calamity Falls et les deux femmes qui en sont responsables ne s’arrêteront que lorsque nous leur aurons fourni quelque chose. Quelque chose que tu as volé.
— Les Têtedecuir ! s’écria Lily. La Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie s’en prend à vous ?
— Tu sais ce qu’elles cherchent, tía Lily ? demanda Oliver.
En retirant doucement ses mains liées à Devin, Lily montra d’un geste la fine corde de cuir qu’elle portait autour du cou.
— Rose, peux-tu m’enlever ça ? Fais bien attention.
La jeune fille attrapa le cordon et retira son collier à sa tante. Au bout du cordon, il y avait une toute petite fiole en verre contenant un liquide clair comme le cristal.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Origan.
— Ça, expliqua Lily, c’est de l’eau provenant de la source de San Caruso. C’est ce que veulent à tout prix les sœurs Têtedecuir.
— Je ne comprends pas, continua Rose en plaçant soigneusement la fiole dans sa banane, à côté de Jacques. Pourquoi veulent-elles à ce point cette eau ? Et quel rapport avec ton enlèvement par le comte Caruso ?
Lily soupira.
— À Washington, quand je prétendais être de mèche avec la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, les sœurs Têtedecuir m’ont chargée de dérober la fiole au comte Caruso. C’était la preuve dont elles avaient besoin, puisqu’elle démontrait l’existence de la source de San Caruso. Elles allaient ainsi pouvoir convaincre la Société de prendre possession de la ville de San Caruso.
— Pauvres San-Carusiens, soupira Oliver. Ils ne méritent vraiment pas d’être envahis.
— Surtout par la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, ajouta Balthazar. Lily, raconte-nous la suite.
— L’eau de la source est extrêmement puissante. C’est pour cette raison que Caruso l’a déviée et qu’il a asséché les canaux pour son compte personnel. Je ne voulais pas que la Société mette la main dessus, alors… je me suis laissé capturer.
— Tu t’es laissé capturer ? répéta Devin, choqué.
— Oui, confirma Lily. Je voulais empêcher la Société de trouver la source, et pour ça, il me fallait pénétrer dans le château. Mais je n’avais aucune idée de ce que me réservait le comte Caruso.
Elle frissonna.
— Toutes ces heures à écraser le raisin. Et ces néons qui clignotent sans cesse.
— Et ces affreux vêtements, ajouta Devin en montrant son pull noir et blanc.
— Euh… ça, ce sont mes vêtements, en fait, le reprit Lily. Je les ai achetés à Milan pendant la fashion week… Bon, bref, c’est pas important.
Elle essuya une larme, et les breloques à ses menottes tintèrent comme des clochettes.
— Je n’ai eu rien d’autre à manger que des cupcakes au pain de seigle, tous les jours, depuis que je suis ici. Je deviens un peu cinglée.
Rose se rappela que le vieux prisonnier puant était dans la cellule avec eux.
— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Oliver.
Le vieil homme était en train de renifler les fissures dans le mur.
— Ça me dépasse, s’agaça Oliver, dégoûté.
— Je ne voudrais pas enfoncer le clou, fit remarquer Balthazar. Mais on aurait pu éviter tout ça, Lily, si tu avais fait part de ton plan aux enfants lors du banquet.
Lily poussa un nouveau soupir.
— Je n’ai pas eu le temps.
Serge grogna :
— J’étais peut-être coincé sous le chapeau d’Origan, mais je me rappelle que tu as eu toute la soirée pour nous en parler.
— Ah, non* ! couina Jacques de la banane de Rose. Ce n’est pas le moment de lui faire des reproches. On fait tous des erreurs de jugement. Par exemple, il est arrivé que tu veuilles me manger.
— Tu as raison, renifla Serge.
— Maintenant, on sait ce que veulent ces sœurs Têtedecuir, reprit Devin. Mais pour quoi ? L’eau de source est une bonne chose… elle rappelle les souvenirs oubliés et rend la santé aux malades.
— Ce n’est pas là tout le pouvoir de la source, précisa Lily. L’eau est faite pour être consommée avec modération. Les gens qui en boivent trop développent une accoutumance, comme avec la drogue, et c’est grâce à ça que le comte Caruso est parvenu à réduire tout le monde en esclavage. Il leur en a trop donné.
Rose frissonna. Tombée dans de mauvaises mains, la source de San Caruso pourrait devenir très dangereuse. Elle croisa le regard de Devin, qui pensait exactement à la même chose.
— Si les sœurs Têtedecuir mettent la main dessus…, commença le garçon.
— Tous les enfants du monde qui aiment les sucreries seront à leur merci ! termina Rose. C’est pour ça qu’elles parlaient d’Halloween. Je parie qu’elles veulent en mettre dans tous les bonbons.
— C’est pour ça que je ne peux pas vous laisser m’emmener, conclut Lily. Il faut les empêcher de mener à bien leur mission, et c’est moi qui dois les arrêter.
Rose bondit sur ses pieds en répandant de la paille autour d’elle.
— On peut t’aider ! s’exclama-t-elle. Ensemble, à Washington, nous avons sauvé la planète.
Rose sentit un picotement dans le dos.
— Il faut qu’on te sorte de là, poursuivit-elle. Après ça, on pourra s’occuper d’empêcher la catastrophe.
Rose eut soudain l’envie pressante de se gratter… On aurait dit que quelque chose s’était échappé de sa poche arrière.
— Oh ! s’écria Origan en sautant en l’air, il avait presque trébuché sur Serge.
Un objet blanc voletait au-dessus de sa tête. Il donna un coup de poing dedans.
— Fais un peu attention ! miaula Serge.
Le machin volant fonça droit vers le visage de Rose. Ce n’était pas un insecte géant, comme elle l’avait craint un instant, mais un origami en forme de cygne. Il voleta assez longtemps devant elle pour lui laisser le temps de lire un mot en relief : LOUANNE. Puis l’objet se déplaça au centre de la pièce, se plia en forme de boîte et disparut dans un trou dans le sol, si vite que personne n’eut le temps de réagir.
— Mais qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Oliver.
— Et où est-ce qu’il est parti ? s’inquiéta Origan.
— Ça, dit Rose, c’était la carte de visite que m’a donnée Louanne Têtedecuir dans la pâtisserie. Alors que je l’avais jetée à Calamity Falls, elle était reparue dans ma valise.
— Mais si tu l’as jetée, alors…, dit grand-père Balthazar qui se levait péniblement. Il faut qu’on sorte de là avant que ce cygne cafteur n’aille nous dénoncer.
Lily hocha la tête.
— Oui, on n’a plus le choix. Les Têtedecuir n’hésiteront pas à rapporter la nouvelle de l’existence de la source à la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie.
Un coup frappé vint secouer la porte de la cellule, et tout le monde sursauta. Ils avaient été si absorbés par leur conversation qu’ils n’avaient pas entendu les gardes approcher.
— Tu es fait comme un rat ! menaça le garde à la grosse voix. On sait que tu es là, vieil homme. Ta puanteur te trahit et, maintenant, le couloir entier empeste !
Le vieux prisonnier caressa sa barbe emmêlée.
— Allez-vous-en, ô petits valets ! hurla-t-il à travers la porte. C’est mon royaume ici !
Il donnait des coups de griffe dans le vide.
— Le royaume des daaaaaamnés !
Le garde secoua la porte d’un coup de pied.
— On sait que t’as volé la clé. Ouvre !
Mais le fou n’avait pas l’air inquiet pour deux sous.
— Bonne journée, mes valets !
Dans le couloir, les gardes grognèrent.
— Tu as intérêt à…
Le vieil homme frappa le sol de ses pieds nus, envoyant voler un nuage de poussière.
— J’ai dit : bonne journée !
— On trouvera une autre clé, reprit l’un des gardes, ça ne se passera pas comme ça.
— Oui, pour vous tous ! ajouta l’autre garde.
Leurs voix s’éloignèrent dans le couloir.
— Rose, dit Origan. Qu’est-ce qu’on fait ?
— Ouais, ajouta Oliver. T’es la meilleure dans ce genre de situation, mi hermana. On a besoin d’un plan !
Rose regarda désespérément autour d’elle. Elle étouffait dans la petite cellule.
— Je ne vois aucune issue !
— J’ai essayé de creuser un tunnel, les informa Lily en montrant le centre de la pièce, où le cygne avait disparu. J’ai fait un trou avec une cuillère.
— Pourquoi t’en as pas fait un plus grand ? s’étonna Oliver. Personne ne pourra passer par là.
Lily souffla sur les cheveux collés à son front.
— J’ai laissé tomber la cuillère dans le trou et après ça, j’avais plus de quoi creuser. C’était la dernière chose que je possédais du monde extérieur, en plus de la fiole d’eau de source.
— Hé ! Je crois que j’entends quelque chose, dit Rose.
Loin au-dessous d’eux, elle percevait un bruit d’eau.
— Silence, tout le monde !
— Je suis né dans le silence, précisa le vieux prisonnier.
Tout le monde retint son souffle tandis que Rose pressait l’oreille contre le trou. Elle entendit un doux bruit qui lui rappela son bain matinal dans la Ryder où elle avait cueilli la brume de rivière.
Soudain, la jeune pâtissière sentit un souffle sur sa joue, suivi d’une odeur de viande pourrie. Elle eut un mouvement de recul : le vieil homme venait de s’agenouiller près d’elle.
— Shhhhh, shhhh, shhhh, dit-il en imitant le bruit de l’eau.
— Tim, ne vous approchez pas si près de ma nièce, lui recommanda Lily.
Le vieux prisonnier s’éloigna et sourit à Lily. Sa bouche édentée scintillait au milieu de sa barbe crasseuse.
— Tout ce que vous voudrez, ô ma sirène.
Rose se leva.
— Je crois que j’entends de l’eau là-dessous. C’est peut-être la source.
— Et il doit y avoir une issue, dit Origan. Ou ce cygne ne serait pas parti par là. Non ?
— J’ai une idée, lança Devin.
Devin, debout près du gros biberon à l’envers, examinait les fissures dans le mur. Il donna un petit coup, et on entendit un son creux.
— Je crois qu’il y a des tuyaux là-dedans qui viennent alimenter Lily en eau.
Il frappa le sol de la pointe de sa basket.
— C’est de la terre battue. Si on arrive à l’inonder, il y aura de la boue et le trou s’élargira.
— Mec, tu veux qu’on transforme le sol en boue ? reprit Oliver, angoissé. Alors qu’on est suspendus au-dessus du vide avec de l’eau tout en bas ?
Devin acquiesça vigoureusement.
Origan leva les yeux au ciel.
— Euh… Rose, ton mec a perdu la tête. À côté, Tim est totalement raisonnable.
— Merci, fit Tim. Et bonne nuit.
— C’est l’idée la plus débile que j’aie jamais entendue, affirma Oliver. Mais ça me plaît.
— Non, c’est pas débile du tout, protesta Rose.
Elle s’avança vers le mur qu’elle tâta du poing.
— Mais ce mur est en pierre. Comment faire pour accéder aux tuyaux ?
— On n’a qu’à… le faire exploser ? proposa Devin.
Grand-père Balthazar faisait les cent pas.
— Ce ne serait pas une mauvaise idée… si on avait des explosifs.
— On n’a que ça, lança Lily en prenant l’un des cupcakes durcis dans la gamelle pour chien. Ils sont au pain de seigle, alors… je ne les mange pas… parce que ça me donne des flatulences.
Un bruit de trompette s’échappa du coin où se tenait Tim. Il sourit.
— Eh bien, moi, je les mange.
Lily agita la main devant son nez.
— Oui, merci, Tim.
Grand-père Balthazar alla tâter les mini-cupackes.
— C’est parfait ! Le pain de seigle, pumpernickel, ça veut dire « pet de gobelin » en allemand. Parce que c’est dur à digérer. Combiné avec les bons ingrédients, c’est un combustible. Et je connais une recette qui ne nécessite aucune cuisson : les Pets de gobelin flambés.
— C’est un nom de recette génial ! s’enthousiasma Origan. Est-ce que ça va faire un bruit de pet aussi ?
— C’est sûr, approuva grand-père Balthazar. Mais le pire, ce sera l’odeur.
— Berk, ponctua Oliver.
Au même moment, Origan répéta :
— Génial !
— Rose, continua Balthazar. Je vais avoir besoin de ton assistance. Et dépêchons-nous. Ces gardes ne vont pas tarder à revenir.
La jeune pâtissière s’accroupit à côté de son grand-père. Avec l’aide de Jacques, elle sortit les ingrédients de sa banane : glandes de salamandre enflammées, larmes de chimères, et venin de dragon de Komodo. (« Du venin dans de la nourriture ? » demanda Devin. Mais personne ne prit le temps de lui répondre.)
Grand-père Balthazar retourna la gamelle et forma une pile de cupcakes miniatures. Puis il mélangea une pincée de chaque ingrédient dans le bol, en ajoutant un peu d’eau du biberon.
Pendant tout ce temps, Tim leur tourna autour, essayant d’attraper des mini-cupcakes. Rose le chassait de la main à chaque tentative.
— Oh ! s’exclama Origan en regardant la mixture bouillir, puis se mettre à briller comme de la lave en fusion.
— Est-ce qu’il va sortir beaucoup d’eau du mur ? miaula Serge en agitant anxieusement la queue de droite à gauche.
Devin haussa les épaules.
— Aucune idée. On a juste besoin d’humidifier un peu le sol.
Les moustaches de Serge frissonnèrent.
— J’exige que l’un d’entre vous me porte jusqu’à ce que l’eau cesse de s’écouler.
— Asperge, plus tu te plains, plus j’ai envie de te préparer une fournée de Macarons bouche cousue, menaça grand-père en mélangeant une dernière fois la potion. Bon, maintenant, introduisons les cupcakes. Et pendant qu’ils sont encore mous, il va falloir les étaler sur le mur !
Devin, Oliver et Origan se joignirent à Rose et Balthazar autour de la gamelle. Ils ajoutèrent des poignées entières de mini-cupcakes. Les cupcakes rances absorbèrent le liquide magique comme des éponges.
— C’est là que ça devient amusant, prévint Balthazar en montrant le coin du mur repéré par Devin. Lancez les cupcakes !
Sans hésitation, tout le monde – y compris Tim – s’y mit. Les cupcakes-éponges restaient collés sur le mur comme des boules boueuses. Bientôt, la paroi en fut recouverte.
Alors Rose y ajouta un long brin de paille en guise de mèche.
— OK, tout le monde recule, avertit-elle. Prêts ?
— Prêts ! s’écria tout le monde en chœur.
Rose sortit le dernier ingrédient de sa banane : une plume orange qu’elle gardait dans une pochette anti-feu. Une plume de phénix magique. La jeune fille toucha la mèche du bout de la plume et la mèche prit feu.
Rose fit un bond en arrière, rejoignant la fine équipe plaquée contre le mur opposé. Ils tournèrent le dos aux flammes et se bouchèrent les oreilles.
Et puis…
Boum !
Boum !
Boum !
Un bruit de tonnerre. Le château parut s’ébranler sur ses fondations. De la poussière s’éleva vers le plafond, et des cailloux et de la terre se répandirent partout. Rose toussa puis se tourna lentement et vit…
… des tuyaux.
La surface du mur avait disparu, révélant une série de tuyaux en métal rouillé. L’un d’eux s’était fendu et il en giclait de l’eau.
— Hé ! Ça a marché ! s’exclama Rose. Maintenant, tout ce dont on a besoin…
Le tuyau céda.
— Attention ! hurla Oliver.
Mais Rose l’entendait à peine par-dessus le bruit de l’eau.
Un deuxième tuyau lâcha, puis un troisième, et ainsi de suite. Ils pataugeaient dans une fontaine au milieu des jets d’eau.
— T’as menti ! cria Serge en sautant sur la tête de Balthazar.
Jacques la souris poussa un cri strident et jaillit de la banane de Rose pour se réfugier avec Serge sur la tête de Balthazar.
— Vite ! creusons ! ordonna Devin en se ruant à l’endroit du petit trou dans le sol.
Il y eut un bruit de succion. L’eau lui fouettait tellement fort le visage que le jeune homme recula en crachant.
Il avait de l’eau jusqu’aux genoux. La cellule se transformait lentement en aquarium.
— Cette explosion a été très amusante, cria Lily par-dessus le vacarme des grandes eaux. Mais je partage les doutes d’Oliver. Si seulement je n’avais pas laissé tomber ma cuillère…
— Il faut voir le bon côté des choses, ironisa Origan. Notre ami Tim peut enfin prendre un bain !
Les cheveux de Rose étaient plaqués sur son visage.
— Il faut qu’on plonge pour creuser le trou ! hurla-t-elle en buvant la tasse. C’est la seule solution !
Soudain des éclats de voix leur parvinrent du couloir. Quelqu’un secoua la porte.
— Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans, prisonnière ?
— Je vous supplie de ne pas laisser cette eau toucher mes précieuses petites pattes ! miaula Serge.
Le niveau continuait à monter. Devin et Oliver prenaient de grandes inspirations avant de plonger pour donner des coups de poing dans le fond.
Et alors que Rose craignait qu’ils finissent tous noyés, le niveau se mit à descendre. La tête de Devin surgit à côté d’elle. Il prit une grande bouffée d’air, puis hurla :
— Préparez-vous !
Et soudain le monde entier vacilla.
L’eau se mit à tourbillonner, comme aspirée par une force phénoménale. Il y eut un méli-mélo de bras et de jambes. Rose entendit les cris étouffés de ses compagnons et les vociférations des gardes qui essayaient de défoncer la porte.
L’instant d’après, c’était la chute dans le vide, au fond des ténèbres. Une cascade d’eau et de boue.



[image: Illustration]


11
À la source
Rose n’eut pas le temps de crier.
Elle eut l’impression de basculer dans une immense cascade.
Elle chuta comme une pierre dans les eaux profondes d’un bassin. Paniquée, elle ne savait pas dans quelle direction nager pour percer la surface.
À travers les bulles qui lui sortaient du nez, elle aperçut une lueur qui devait être la lumière lointaine du néon de la cellule de Lily.
Elle sortit la tête de l’eau et emplit ses poumons d’air.
Autour d’elle, tous remontaient à la surface. Serge miaulait si pitoyablement qu’elle le crut blessé.
— Asperge ! s’exclama Balthazar dans le noir. Ferme ton clapet !
— Ma fourrure est mouillée ! miaula Serge à fendre l’âme.
— Reste sur ma tête, on va te sortir de là, répondit grand-père Balthazar.
— Est-ce que tout le monde va bien ? demanda tante Lily quelque part à la gauche de Rose.
Sa voix résonna dans la caverne ténébreuse.
— N’avalez surtout pas l’eau ! ajouta-t-elle.
— Je suis là ! cria Oliver.
— Moi aussi, fit Origan. Ça me picote le ventre, mais je crois que je suis en vie.
Entre deux respirations, Jacques couina :
— Je nage ! Contrairement à Serge, moi, je n’ai pas peur.
— Rose ? hurla Lily. Devin ?
— Je suis là ! répondit Rose.
Ses yeux s’habituaient peu à peu à la pénombre. Il y avait une seconde source de lumière dans la caverne.
— Moi aussi, les rassura Devin, au grand soulagement de Rose. Lily, tu arrives à nager avec tes menottes ?
— Je me débrouille, répondit la Fée.
Quelqu’un flottait sur le dos, comme s’il faisait la planche dans un lac, sans se soucier du monde.
— Shhhh, shhhh, shhhh, se murmurait-il à lui-même.
« Tim ! » pensa Rose.
Elle entendait les gardes fulminer au-dessus d’eux. Ils devaient enfin avoir réussi à ouvrir la porte de la cellule et découvert que le sol avait disparu.
— Il faut qu’on parte, lança grand-père Balthazar.
— Regardez par là, dit Oliver. Est-ce bien une lumière qui brille là-bas, tout au bout ?
Oliver s’était tourné vers cette même lueur que Rose avait aperçue.
— Tout le monde nage, ordonna Lily. Et n’oubliez pas : ne buvez pas l’eau.
La lueur se rapprochait. Soudain, au milieu des clapotis qu’ils faisaient en nageant, Rose entendit un bruit incongru : un grondement de machine. Elle leva les yeux. Des passerelles en métal étaient suspendues au-dessus d’eux.
Ils atteignirent bientôt la source de la lumière. Des projecteurs fixés sur des piliers en bois éclairaient une plateforme en grillage.
Serge sauta de la tête de Balthazar sur la plateforme. Le pauvre chat trempé avait l’air tout maigre, avec son épaisse fourrure qui lui collait au corps.
Non pas que le reste de la troupe ait meilleure allure, alors que les uns après les autres, ils grimpaient sur cette espèce de quai. Les cheveux d’Origan, qui partaient d’habitude dans tous les sens, étaient plaqués comme un casque sur son crâne. Devin semblait émerger d’un déluge. Seuls les cheveux d’Oliver avait survécu au désastre, sans doute l’effet du gel qui les rendait imperméables.
Rose aperçut Jacques qui nageait en cercles en se servant de sa queue pour se diriger. Elle tendit la main et la souris grimpa sur sa paume.
— J’aurais dû me présenter aux jeux Olympiques des souris ! commenta-t-il fièrement.
— On est tous là ? demanda Lily.
Rose fut stupéfaite de voir sa tante danser la gigue sur la grille comme sur un trampoline. Puis elle s’aperçut de son erreur : le danseur était en fait Tim. Le bain forcé avait lavé ses longs cheveux, qui se révélaient aussi noirs que ceux de sa tante. Lily se tenait un peu plus loin.
— Personne ne manque à l’appel, s’enquit grand-père Balthazar. Il ne faut pas traîner.
— Surtout pas, confirma Lily. Trouvons la sortie !
Des marches en métal montaient jusqu’à une passerelle. Le bruit de machine s’amplifia. Rose identifia un grincement de roues dentées et des tintements. Bientôt, elle distingua le long du vieux mur de pierre une chaîne de mise en bouteilles. Une sorte de rail s’enfonçait dans la paroi. Les bouteilles s’arrêtaient un instant sous une cascade d’eau avant d’être emportées dans toutes les directions, sans doute, supposa Rose, pour qu’on ajuste les bouchons.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Rose en s’approchant de sa tante Lily et de son grand-père arrêtés devant une gravure à moitié effacée par le temps.
— C’est ce que cherche la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, expliqua Lily. La source. Cela fait des siècles que l’eau s’écoule de cette fontaine.
— J’ai vu des reproductions de cette gravure, chuchota grand-père Balthazar. Ce n’est pas n’importe quelle source magique ! Je pensais que c’était un mythe.
— Moi aussi, fit doucement Lily. Jusqu’à ce que je m’empare de la fiole du comte Caruso et que je découvre le secret qui se cache derrière les cupcakes miniatures.
Rose jeta un regard derrière elle.
Des passerelles se croisaient au-dessus des eaux calmes, reliant des galeries qui longeaient les murs de la caverne souterraine. Elle secoua la tête.
— Ça va, toi ? lui demanda tendrement Devin.
— Oui, dit Rose. Quel dommage… Le comte Caruso a transformé cette source merveilleuse… en usine.
— Je sais, soupira Devin. Mais on le vaincra.
Rose admirait son optimisme.
Elle entendit soudain des voix provenant de plus haut dans la caverne.
Grand-père Balthazar les reconnut aussi.
— Les gardes ! souffla-t-il. Suivez-moi, les enfants !
— Je ne suis pas un enfant, fit remarquer Tim, à juste titre.
— Les enfants et Tim, rectifia Balthazar. Allons-y.
Ils longèrent la passerelle en file indienne, le métal cliquetant sous leurs pas. Bientôt, la caverne s’élargit : ils surplombaient à présent de grandes portes métalliques montées sur rail le long des murs.
— Fabuleux ! s’enthousiasma Devin sans cesser de courir. On croirait un énorme barrage souterrain ! Je parie que ces portes empêchent l’eau de remplir les canaux à l’extérieur.
Rose comprit tout à coup ce qu’elle voyait : les portes bloquaient les anciens passages dans la pierre et l’eau était retenue ici, dans le réservoir. Des engins aux lumières clignotantes se dressaient devant chaque porte, sûrement pour pouvoir les hisser plus haut si jamais l’eau montait.
— Il est malin, ce gosse ! constata Lily. C’est exactement ça. En circulant dans les canaux, l’eau conservait à peine assez de pouvoirs magiques pour garder en bonne santé ceux qui la buvaient au robinet. Maintenant, le comte Caruso envoie de l’eau non filtrée dans les canalisations. Tout le monde en ingère une trop forte dose, et ils sont tous accros.
— C’est abominable ! s’exclama Rose.
— Oui, approuva Lily. Alors, peu importe à quel point vous avez soif, ne buvez pas de cette eau !
La passerelle les mena devant un mur en acier tout lisse. Mais ils ne tardèrent pas à repérer une vieille porte pourvue d’une roue mangée par la rouille. Devin et Oliver firent craquer leurs phalanges, puis ils se placèrent chacun d’un côté de la roue et s’arc-boutèrent pour tenter, sans résultat, de la faire tourner.
— De toutes vos forces ! cria Origan. Deux hommes comme vous, ça devrait suffire à ouvrir une porte, non ?
De la sueur perlait sur le front d’Oliver. Il lança à son frère :
— Tu veux prendre ma place, mi hermano ? C’est pas si facile !
La roue gémit enfin, il y eut un déclic et la porte s’ouvrit en grand. Aveuglés par la lumière du jour, ils humèrent dans la petite brise des odeurs de pâtisserie et de mer salée.
Ils étaient libres !
— Déguerpissons d’ici ! s’écria Rose.
Elle passa la porte à toute vitesse et se retrouva au sommet d’une courte rampe en béton qui descendait vers les douves à sec du château.
Il n’y avait personne en vue.
— Regardez ! indiqua Oliver en pointant vers la gauche.
À l’ombre d’un pont arqué, deux gondoles rouges abandonnées étaient posées sur le fond, chacune pourvue de sa perche. Rose se précipita vers la plus proche. L’eau alourdissait ses chaussures, ses chaussettes étaient trempées, mais cela lui était bien égal ; elle avait ce qu’elle était venue chercher : sa tante Lily.
Maintenant, il fallait sortir de San Caruso.
— Vite, tout le monde sur la gondole ! commanda Rose en sautant dans une embarcation.
Devin, Oliver et Origan vinrent la rejoindre, suivis de près par les adultes. Les yeux et les moustaches plissés de mécontentement, Serge s’installa sur les genoux d’Origan. Rose fit de la place à Jacques pour qu’il réintègre sa banane.
Après quoi, ils restèrent tous sans bouger. Soudain Oliver demanda :
— Euh… quelqu’un sait conduire ce truc ?
Tous les yeux se tournèrent vers Lily.
— Ne me demandez pas ça. J’ai toujours un chauffeur.
Dans le canal à sec, à côté d’eux, ils entendirent quelqu’un se racler la gorge.
Lily poussa un soupir et regarda le vieil homme, qui sentait moins mauvais, mais était toujours aussi dégoûtant.
— Tim, savez-vous conduire cette gondole ? demanda-t-elle gentiment.
Tim fit une profonde révérence, ses longs cheveux noirs balayèrent le sol.
— Mes talents n’ont aucune limite. Je peux même la faire voler, si vous voulez !
Devin parut intéressé.
— Vraiment ?
Rose mit la main sur le bras de Devin.
— Je ne crois pas qu’on ait besoin de ça. Vous pourriez nous amener jusqu’au mur qui entoure l’île ? demanda-t-elle à Tim.
Tim se mordit les lèvres.
— Je pourrais. Du moment que vous promettez de ne pas abîmer le mur. On est de vieux amis.
Lily le regarda en battant des cils.
— Oh, c’est juré !
Tim fit claquer ses talons.
— Super ! cria-t-il. Je ferais n’importe quoi pour vous, ô ma sirène.
Il mit la main près de sa bouche et se pencha vers Lily.
— Bien sûr, je n’ai pas le choix, puisque je suis sous le charme de votre voix ensorcelante. Et puis je le lui ai promis à lui.
— Qui c’est, « lui » ? demanda Devin.
— Morphée, précisa Rose. C’est une longue histoire.
Grand-père Balthazar grogna :
— Assez de ces sornettes ! Sors-nous d’ici, Tim.
— À vos ordres ! obéit Tim en faisant un salut militaire.
Il disparut derrière le fer de proue recourbé de la gondole.
— Il sera si content d’apprendre que Tim a été votre pilote !
— Euh, OK, fit Rose.
Ils entendirent le bruit d’un moteur hors-bord.
La gondole vibrait. Tim monta dans l’embarcation en s’aidant de la perche. Il sifflotait. Il poussa le long bâton, et la gondole s’ébranla le long du canal asséché.
— On est presque libres, couina Jacques en sortant sa tête de la banane.
— Oui, dit Serge, tandis qu’Origan le grattait entre les oreilles. Et, ah ! veuillez m’excuser d’avoir tant miaulé. J’ai honte. Mais nous autres, chats, on n’est pas faits pour nager.
Devin se pencha par-dessus bord, émerveillé.
— Il y a des rails là-dessous ! fit-il remarquer à Rose, ravi. Ils sont de la même couleur que la terre, alors on ne les voit pas, mais ils ressemblent aux rails que j’avais en jouet quand j’étais petit.
— Très malin, dit Rose en distinguant à son tour les rails camouflés. Mais je parie que les gondoliers préféreraient que les bateaux puissent flotter comme autrefois.
Tout le monde se tut, ils étaient épuisés. Rose s’appuya contre Devin, ferma les yeux et laissa le soleil la sécher. Le roulement de la gondole était réconfortant, et la jeune fille s’imaginait en promenade en voiture avec ses parents.
Alors qu’ils suivaient le canal, Tim criait en passant :
— Ah, voici la Pizzeria Sulla Parata ! J’y ai mangé une fois. Leurs mini-cupcakes à la pizza napolitaine sont les meilleurs au monde.
Il fit claquer ses lèvres.
La gondole oscilla en tournant sur un nouveau rail.
— Et c’est sous ce porche que Giulia de Biase m’a brisé le cœur. J’avais cinq ans. Je ne m’en suis jamais remis.
— Oui, très intéressant, s’impatienta Lily. On est contents que vous soyez libre, Tim, mais on n’a pas vraiment besoin d’une visite guidée.
Rose ouvrit les yeux. Balthazar approuvait la remarque de Lily.
— C’est un grand détour que vous faites, indiqua-t-il à Tim. J’espère que vous n’avez pas prévu de nous montrer toute la ville.
— Je vais tous vous amener là où vous allez, répondit Tim. Ne vous en faites pas, je suis expert en navigation. Cela fait sept mille ans que je parcours des flots de toutes sortes !
Tim cessa de jouer au guide touristique. Rose dut s’endormir un moment, car elle se réveilla au son de dizaines de voix s’élevant par-dessus le bruit du hors-bord.
Ils se trouvaient à une intersection de canaux où les gondoles étaient coincées dans un énorme embouteillage. Les gondoliers, portant un tee-shirt rayé et un foulard rouge autour du cou, se bagarraient en poussant des cris pour ranger leurs bateaux le long d’un quai en bois. Leurs passagers débarquaient et montaient à une échelle jusqu’à la rue au-dessus d’eux.
— Est-ce qu’on est arrivés ? demanda Origan en se redressant si vite que Serge bondit de ses genoux.
— J’entends la mer, souffla Oliver. C’est bien la mer, n’est-ce pas ?
Du fond du canal, ils ne voyaient pas ce qu’il y avait au-dessus. Néanmoins, Rose comprit ce que voulait dire Oliver. On percevait des sons qui ressemblaient à des vagues s’écrasant contre les rochers. En tendant l’oreille, elle crut distinguer des mots.
Tim avait rapproché la gondole du quai.
— Nous sommes à bon port ! annonça Tim. Votre destination se trouve en haut de cette échelle.
Il croisa le regard de Rose.
— Je vous prie de m’excuser pour tout problème que vous rencontrerez sur votre chemin.
Rose regarda le vieil homme avec méfiance. Même lorsqu’il n’avait pas l’air complètement cinglé, elle décelait chez lui quelque chose d’étrange.
— Merci, fit-elle.
— Il y a foule par ici, s’étonna Devin en sortant du bateau à roues. Pourquoi il y a tant de gens ?
— Peut-être que tout le monde sait que Lily s’est évadée ? suggéra Balthazar.
Avec un cri, Lily s’accroupit pour se cacher.
— Dans ce cas-là, chuchota-t-elle, je vais rester ici avec Tim et attendre qu’on soit sûrs et certains que la voie est libre.
— Bonne idée, dit Rose. On te le fera savoir !
Un par un, ils montèrent à l’échelle. D’abord Oliver, puis Origan, puis grand-père Balthazar, Serge sur les épaules. Enfin, Rose et Devin.
Le bruit de vagues enfla alors que Rose émergeait dans la rue. Sauf que ce n’étaient pas des vagues, comme l’avait cru Oliver, mais des voix. Des voix qui hurlaient de joie. Beaucoup de voix.
Ils n’étaient pas du tout parvenus au mur d’enceinte.
Ils se trouvaient pile au centre de San Caruso, sur la grand-place.
L’amphithéâtre était bondé et le reste de la place était noir de monde : les San-Carusiens étaient encore plus nombreux que pour bombarder leur tante Lily de cupcakes aux épices. Le grand pilier en bois brûlé avait disparu et il n’y avait aucune trace de cuve à raisin.
À la place, il y avait une batterie, un clavier, et des micros, ainsi que des haut-parleurs géants. Au-dessus de ce podium, une immense bannière NO DIRECTION était suspendue à des ballons multicolores.
Ils attendaient donc un concert… Celui-là même que la comtesse Fela avait organisé, ce qui signifiait… Rose poussa un cri.
— Mais pourquoi Tim nous a emmenés ici ? se demanda tout haut Origan. Un mur et un concert sont deux choses très différentes !
Devin fronça les sourcils.
— Je crois que Tim savait parfaitement où il nous amenait.
— Il n’est pas fou du tout, grogna Rose, qui s’en voulait à mort.
Encore une fois, elle s’était fait gruger.
— Tim nous a trahis… il nous a conduits droit au comte Caruso.
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Une idée à la gomme
 — C’est eux, monsieur l’agent ! Les enfants qui jouaient dans le canal !
Rose vit une femme en colère qui la montrait du doigt.
Elle ouvrit sa banane et en sortit Jacques. Le garde fonçait vers elle. Elle chuchota à Jacques :
— Va dire à tante Lily que c’est un piège !
— À vos ordres, mademoiselle*, dit Jacques. J’y cours !
Elle déposa la souris sur le quai et la regarda s’en aller en trottinant au bord du canal. Il était temps. Le garde s’arrêta devant grand-père Balthazar et le toisa d’un regard soupçonneux.
— Cette dame me dit que vous venez de sortir du canal.
Sa fine moustache se trémoussait au-dessus de ses lèvres.
Origan, paniqué, se tourna vers Rose. Oliver haussa les épaules et Devin baissa la tête pour dissimuler un sourire. Même Balthazar ne savait pas quoi répondre.
Tout reposait donc sur Rose, qui se surprit elle-même en sachant parfaitement ce qui leur restait à faire.
— Et pourquoi on serait pas dans le canal ? lança-t-elle en s’avançant d’un air hautain vers le garde. Vous savez qui on est ?
Le garde était stupéfait, il recula d’un pas et bouscula la dame qui se tenait derrière lui.
— Comment voulez-vous que je le sache ? Vous avez vos pièces d’identité ?
Rose croisa les bras.
— Nous n’avons pas besoin de pièces d’identité. Nous sommes les No Direction.
Elle fit un geste circulaire pour indiquer la foule réunie dans l’amphithéâtre.
— Et ça, c’est notre concert.
— Tout à fait, confirma Oliver avec un grand sourire, reprenant son rôle. Moi, c’est Zip, et tous ces gens ? ils sont là pour moi, mec.
— Pour nous, tu veux dire, corrigea Origan.
— Bien sûr, Arnold, se reprit Oliver. Pour nous.
Le garde n’avait pas l’air convaincu, mais il avait perdu de son arrogance.
— Qu’est-ce que vous faisiez dans le cours d’eau ?
— Le cours d’eau ? répéta Devin en ricanant. Cours de terre, plutôt. Et on est descendus parce qu’on avait besoin de se chauffer la voix en privé.
Se souvenant de la clé dorée en fouet à pâtisserie, Rose la sortit prestement de sa banane. Elle brillait sous le grand soleil de l’après-midi.
— Nous avons la clé de la ville ! fit-elle. C’est la comtesse qui nous l’a confiée. Croyez-vous qu’elle donnerait ça à n’importe qui ?
— Zut, alors ! s’excusa la dame qui leur avait hurlé dessus. Je ne savais pas. Oh ! je suis tellement gênée !
— Vous devriez avoir honte, madame, la gronda grand-père Balthazar. Je suis le manager de ces garçons, et il faut qu’on monte sur scène pronto.
Le garde les salua d’un coup de casquette.
— Bien sûr. Veuillez m’excuser. Je vais vous escorter vers les coulisses.
Il fit écarter la foule. Rose ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil derrière elle. Qu’était-il arrivé à Lily, maintenant que Tim les avait trahis ? Sunny était-elle rentrée à l’hôtel, à attendre leur retour ?
Et la question la plus brûlante : comment allaient-ils donner le change devant des milliers de fans ?
— Faites place, laissez passer les VIP ! hurlait le garde à la foule surexcitée.
Ils suivirent le garde dans les coulisses. Les yeux écarquillés de terreur, Serge s’agrippait à la tête de grand-père Balthazar. Comme personne n’avait l’air de prêter attention au chat, Rose se demanda s’ils prenaient cette boule de fourrure grise pour une mèche folle.
Des tas de gens s’affairaient derrière le rideau. Des hommes costauds à la taille serrée dans des ceintures lombaires installaient d’énormes haut-parleurs, d’autres montaient une structure pour les projecteurs. Des électriciens inspectaient les câbles pour s’assurer qu’il n’y avait pas de danger. Rose ne pouvait s’empêcher d’être admirative : la comtesse Fela avait organisé un véritable concert.
Dommage qu’ils ne fussent pas un vrai groupe de musique.
Derrière la scène, il y avait une grande tente verte. Une feuille était scotchée sur la toile qui fermait la tente, sur laquelle était écrit à la main : LOGE DES NO DIRECTION.
— C’est là que vous pouvez vous préparer, déclara le garde en soulevant la toile. La comtesse a insisté pour que ce soit aussi vert que possible, afin de vous aider à vous détendre.
— Merci, mec, opina Oliver. Dites à votre supérieur que les No Direction pensent que vous méritez une augmentation.
Les yeux du garde se mirent à briller.
— Une ration de plus de mini-cupcakes à chaque repas ? Vous êtes le meilleur des boys bands.
Devin et Origan entrèrent à leur tour sous la tente, suivis de grand-père Balthazar, puis de Rose, qui referma la tenture derrière elle. Elle se trouva aussitôt baignant dans la lumière verte et diffuse que le soleil produisait à travers la toile, comme si elle venait de pénétrer dans une forêt luxuriante.
— Waouh ! s’écria Origan en regardant autour de lui. Très impressionnant.
— Super impressionnant, enchérit Devin.
Rose était bien d’accord. Il y avait, un peu partout dans la tente, des tapis ronds poilus aux couleurs de l’arc-en-ciel et des gros poufs poire aux teintes éclatantes. Une longue table était couverte de plateaux en argent à plusieurs étages et de bols pleins de cupcakes miniatures finement décorés de sucre glace. Il y avait aussi des bouteilles d’eau, une machine à café entourée de tasses en porcelaine et, le plus étrange, des mini-cupcakes enfilés sur des ficelles comme des colliers de fleurs tropicales.
Oliver renifla un cupcake et le fourra dans sa bouche.
— Du chocolat ! s’exclama-t-il. Enfin de vrais cupcakes !
Origan attrapa un collier de cupcakes et le passa autour du cou.
— J’ai tellement faim que je mangerais même un cupcake aux choux de Bruxelles.
Devin garnit une assiette en carton de cupcakes à la vanille à partager avec Rose. Grand-père Balthazar regardait les bouteilles d’eau.
— Je crois que c’est de l’eau de la source, dit-il.
Toujours assis sur la tête de Balthazar, Serge examina l’une de ses pattes et miaula :
— Dans ce cas-là, je ne veux surtout pas y toucher.
— Aucun de nous ne doit la boire, insista Rose.
Balthazar saisit Serge et balança le chat sur l’un des poufs.
Même si cela faisait des heures que Rose n’avait rien mangé, l’idée d’avaler un cupcake de plus l’écœurait. Faire confiance à Tim avait été une grave erreur ; cependant, elle n’avait pas le temps de se lamenter : il fallait qu’elle sauve tout le monde du danger qui les menaçait.
— Nous sommes en sécurité sous cette tente, mais tante Lily est toujours dans le canal avec Tim. Il faut qu’on trouve un moyen de sortir d’ici, et vite.
Oliver se laissa tomber sur un pouf.
— T’inquiète, mi hermana. On n’a qu’à se faire passer pour les No Direction et, pendant qu’on distrait la foule, Serge aidera tante Lily à s’échapper.
— On n’a pas de Beignets de la défiguration, ni de Bouchées brassées vue-ouïe, rétorqua Rose. De plus, le comte Caruso et la comtesse Fela seront là. On ne pourra pas les tromper, cette fois.
Origan fronça les sourcils et regarda la ficelle autour de son cou : il avait dévoré presque tous les cupcakes.
— Je n’avais même pas pensé à ça. Qu’est-ce qu’on va faire ?
Personne n’eut le temps de répondre. Une voix s’éleva derrière la toile verte.
— Tout le monde est prêt ? La comtesse Fela voudrait s’entretenir avec vous avant le spectacle.
Une tête aux cheveux violets bouclés pointa dans l’ouverture de la tente. « Sans doute l’assistante de la comtesse Fela », pensa Rose. Grand-père Balthazar se précipita vers elle, les bras grands ouverts, et attrapa sa tête comme s’il venait de saisir un ballon de basket. Il repoussa sa tête dehors, et sortit la sienne.
— Les garçons sont en train de pratiquer leur rituel d’avant concert. Il ne faut pas les déranger. Qu’est-ce que vous voulez ?
Ils entendirent la comtesse Fela pousser un gros soupir.
— Je sais qu’ils sont superstitieux et ne veulent pas qu’on les voie avant le spectacle. Tous les fans des No Direction le savent.
— Alors qu’est-ce que vous faites ici ? demanda grand-père Balthazar.
— Je leur ai apporté un CD pour qu’ils signent des autographes.
Grand-père Balthazar tendit la main pour saisir le CD, et le passa à Rose. C’était le dernier album des No Direction, La Somme de toi et moi. Sur la couverture, les garçons du boys band posaient dans des tabliers d’instituteurs devant un tableau noir.
— Qu’ils le dédicacent « à la comtesse Fela, leur amour éternel », ordonna la comtesse. Et chacun d’entre eux doit m’écrire un mot personnel. Et quand je dis personnel, cela signifie qu’ils doivent me complimenter, moi.
— Comme il vous plaira, grogna grand-père Balthazar.
L’assistante de la comtesse s’en mêla :
— La première partie va commencer. C’est la fameuse Mme Satine Ribboné, la danseuse aux rubans. Puis ce sera au tour de vos garçons. Il doit y avoir des costumes pour eux au fond de la tente.
— Et dites-leur bien, ajouta la comtesse Fela, que je donne après le concert un grand dîner en leur honneur au château. J’exige qu’ils y assistent. Et quand je dis j’exige…
— Je le leur dirai, s’engagea grand-père Balthazar. Maintenant, veuillez m’excuser, mais il faut qu’on se prépare.
— Merde ! lança la comtesse Fela en guise d’encouragements.
Ses hauts talons s’éloignèrent en cliquetant, et grand-père Balthazar rentra sa tête.
— Cette fille a vraiment une très haute opinion d’elle-même, grommela-t-il.
— Tout cela semble de plus en plus impossible, miaula Serge. On devrait peut-être s’enfuir en courant avant que quiconque n’entende Oliver et Origan chanter. Autrement, on va sûrement nous jeter dans le donjon.
— Non, mais ! protestèrent Oliver et Origan en chœur.
Rose examina le CD. Elle le retourna pour lire la liste des chansons. Elle venait d’avoir une idée.
— À quoi tu penses, Rose ? lui demanda Devin.
— Et si on était en train de se compliquer la vie ? dit-elle. Les gens font tout le temps semblant de chanter sans pour autant utiliser des Biscuits au gingembre chantants.
— Tu as raison, confirma Devin en claquant des doigts. On peut mettre le CD et bouger les lèvres.
Origan émit un cri d’horreur.
— T’es en train de me dire que, parfois, les chanteurs ne chantent pas vraiment sur scène ?
— Désolé de t’enlever tes illusions, mi hermano, se moqua Oliver. Mais tous les artistes ne sont pas aussi talentueux que toi.
Alors que les frères débattaient de la moralité du play-back, Rose, Devin et grand-père Balthazar se dirigèrent vers le fond de la tente. Sur la table, pliées à la perfection, il y avait quatre combinaisons en patchwork de tissus vert, rouge, blanc et marron ; les couleurs de San Caruso, devina Rose. Un nom était cousu sur chacune.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? fit Devin en ouvrant une boîte posée à côté des costumes.
La boîte contenait une étrange machine.
— On dirait mon humidificateur, s’étonna grand-père Balthazar. Sauf qu’il y a une roue qui tourne devant.
Rose détaillait la couverture du CD. On y voyait de la fumée aux pieds des garçons alors que la photo avait été prise dans une salle de classe.
— C’est peut-être une machine fumigène ? suggéra-t-elle.
— Parfait ! fit Oliver qui arrivait derrière eux. On n’a qu’à faire du brouillard sur la scène, comme ça, personne ne verra nos visages.
— Et ils ne s’apercevront pas qu’on ne connaît pas les paroles ! ajouta Oliver des profondeurs du pouf.
Devin sortit la machine de sa boîte.
— Je ne crois pas que ce soit une machine fumigène, analysa-t-il. C’est une machine à faire des bulles. Vous voyez, du savon se répand sur cette partie-là, puis l’air souffle par ces trous pour créer des bulles.
On entendit un cliquetis d’assiettes. Tout le monde se retourna : Serge se baladait entre les plats de cupcakes.
— De la fumée, miaula le chat d’un ton plaintif. Des bulles. Tout cela me paraît très mouillé. Vous êtes sûrs qu’on peut pas partir sans se faire remarquer ?
— Non, trancha Rose. On n’abandonnera pas Lily. En plus, on dirait qu’on a tout ce qu’il nous faut pour une recette qui pourrait nous aider. Nous n’avons plus qu’à trouver les bons ingrédients.
Elle retira sa banane et la posa sur la table à côté des combinaisons.
— Il me reste encore de la brume de rivière qu’on a récoltée l’autre jour, Devin. Je parie que si on la mélange à d’autres ingrédients présents dans la tente, on créerait des bulles pleines de fumée qui nous dissimuleraient sur scène.
— Bonne idée ! s’exclama grand-père Balthazar. Très bien pensé. Si on arrive à en créer assez, on pourrait peut-être même s’éclipser, aller chercher Lily et sortir de la ville pendant que tout le monde observe une scène vide en écoutant un CD !
Dehors, ils entendirent le sifflement d’un micro. La foule se tut d’un seul coup.
— Les garçons des No Direction sont dans les coulisses et sont prêts à vous éblouir ! annonça une voix dans le silence.
Le public laissa alors éclater un rugissement joyeux.
— Mais d’abord, continua la voix, veuillez applaudir la Duchesse du Damas, la Séductrice de la Soie, la seule et unique Mme Satine Ribboné !
Un grognement collectif fit vibrer l’air.
De la musique classique s’échappa des haut-parleurs, et Rose vit les projecteurs s’agiter. La déception de la foule se transforma en exclamations admiratives.
— Oh… on rate le spectacle, constata Origan tristement.
— Tu crois que c’est vraiment une duchesse ? demanda Oliver en ramenant ses cheveux de coq en arrière. Je pourrais l’ajouter à la liste de mes conquêtes européennes.
— Concentrez-vous, les mecs, s’impatienta Rose. On n’a pas beaucoup de temps. Devin, occupe-toi de la machine à bulles. Les autres, préparons la meilleure des mixtures à bulles possible !
— C’était comme si c’était fait ! dit Devin qui examinait les boutons sur le côté de la machine.
Oliver se dirigea vers l’ouverture de la tente.
— Euh… je crois que je ferais mieux de garder la porte.
Il sortit.
— Très bien, fit Rose. Origan, viens nous aider, grand-père et moi.
— Mais… et le spectacle ? protesta Origan.
Tout le monde l’ignora.
À la table du buffet, grand-père Balthazar vida un bol de ses cupcakes et le tendit à Rose.
— On peut faire le mélange là-dedans.
— Bonne idée, grand-père, s’exclama Rose en se plaçant au-dessus du bol comme un chirurgien sur sa table d’opération. Passe-moi de l’eau de source.
— Voilà, marmonna Origan en lui donnant une bouteille d’eau.
Rose la déboucha et versa le contenu entier dans le récipient en argent. Si elle avait bonne mémoire, la brume de rivière aimait flotter sur une surface liquide. De l’eau magique devrait faire l’affaire.
— Passe-moi la brume de rivière, demanda-t-elle.
Origan lui tendit la fiole. Délicatement, Rose laissa échapper une boucle de brume, qui flotta à la surface de l’eau, puis vint s’y coller, comme prévu.
— Et si on utilisait de la glycérine glaciale ? suggéra-t-elle.
— Peut-être, dit grand-père Balthazar. Ça pourrait aider la bulle à résister plus longtemps.
Une fois la glycérine ajoutée, Rose mélangea le tout. La réaction fut immédiate. La brume trembla et frissonna, puis se détendit à mesure que ses bords prenaient la consistance d’une matière semblable à du mercure. Ça tournoyait encore au-dessus de l’eau quand Rose apporta le bol à Devin. Il ouvrit le compartiment sur le côté de la machine et aida la jeune fille à y verser la mixture.
— Ça y est ! s’exclama Devin en enfilant une paire de lunettes de protection qu’il venait de tirer de sa poche arrière. C’est le moment de vérité !
Il appuya sur plusieurs boutons. La machine gronda, l’hélice se mit à tourner dans l’épais liquide. Une flopée de bulles s’en échappa, parfaites petites billes de brouillard scintillant.
Et alors que Rose commençait à se dire que son plan allait marcher, les bulles explosèrent.
— Alors là, miaula Serge. C’était pathétique.
— Ouais, ouais, grogna Rose.
Dehors, la musique symphonique allait crescendo. La foule poussa des exclamations alors que Mme Ribboné effectuait une autre performance avec ses rubans.
— Waouh ! s’écria Oliver de l’autre côté de la porte. Cette femme est incroyable ! Elle a fait un dragon avec ses rubans, le dragon l’a mangée, et elle est sortie de ses entrailles dans une explosion de rubans rouges !
— Oh ! s’enthousiasma Origan, s’apprêtant à rejoindre Oliver.
Mais Rose l’attrapa par le col.
— Concentre-toi, Origan ! fit Rose. Il faut qu’on ajoute quelque chose pour renforcer les bulles.
— Du savon ? suggéra Origan, les yeux rivés sur les parois de la tente.
— Exactement ! répondit Rose en regardant autour d’elle. Mais on n’en a pas, n’est-ce pas ?
— On pourrait rendre la mixture plus collante ? proposa Devin.
Il lui tendait un bol remplit de morceaux de sucre en forme de mini-cupcakes.
— Ça vaut la peine d’essayer ! dit grand-père Balthazar.
Rose se dépêcha de remplir le récipient d’eau de source, ajouta une pincée de brume de rivière et de glycérine glaciale. Elle émietta les morceaux de sucre en forme de cupcakes, puis touilla énergiquement afin de dissoudre les ingrédients. La potion aux allures de mercure forma des sortes de flocons de neige. Une réaction se produisait, mais est-ce que ça allait marcher ? La seule façon de le savoir, c’était de verser le tout dans la machine à bulles.
En attendant, Origan s’était glissé dans la seule combinaison à sa taille, celle d’Arnold. Il picorait des cupcakes multicolores.
— Alors, ça fonctionne ? demanda-t-il.
Rose fut dépitée quand les nouvelles bulles s’écrasèrent par terre.
— Le sucre les a alourdies, se lamenta-t-elle. La seule chose que ça cachera, ce sont nos chaussures.
Oliver pointa la tête dans la tente.
— Les amis, je crois que Mme Ribboné en est au final. Elle est en train de s’envelopper dans un énorme cocon de rubans.
Rose se prit la tête dans les mains et chercha désespérément autour d’elle une solution. Origan fourra un cupcake rose fluo dans sa bouche et se mit à mâcher.
À mâcher.
Mâcher, mâcher, mâcher.
Rose s’entendait à peine penser avec tous les bruits de bouche qu’il faisait. Elle s’apprêtait à le gronder, quand elle le vit faire une grosse bulle rose.
— Où t’as trouvé du chewing-gum ? l’interrogea-t-elle en se ruant sur lui.
— Je savais pas, se défendit Origan. Je voulais seulement goûter aux cupcakes roses. Je croyais qu’ils étaient à la fraise. En fait, ça ressemble à un Malabar.
— On a trouvé ! s’exclama grand-père Balthazar en s’emparant du bol de cupcakes-chewing-gums sous le nez d’Origan. Rose, tu penses à la même chose que moi ?
— Les grands esprits se rencontrent !
Rose et son grand-père émiettèrent à toute vitesse les mini-cupcakes roses pour les mélanger à la mixture de brume de rivière, glycérine glaciale et sucre. Les cristaux scintillants qui s’y formèrent prirent une teinte rosée, faisant un gracieux ballet à la surface de l’eau de source.
— Quoi ? demanda Origan. À quoi vous pensez ?
Mais Rose était trop occupée pour lui répondre. Il fallait que ça marche.
Ils versèrent le mélange dans la machine et, cette fois, quand ils l’allumèrent, les lames s’arrêtèrent net. Une énorme bulle rose de brume se mit à gonfler.
Tout le monde s’écarta en voyant la bulle grandir. D’abord, elle prit la taille d’un ballon d’anniversaire, puis, chaque fois que la machine crachait de l’air pulsé, elle s’élargissait. Bientôt, elle occupa le centre de la tente. À côté d’elle, même Oliver avait l’air tout petit. Enfin, ayant sans doute atteint sa taille définitive, elle se détacha. On aurait dit une immense boule à neige rose remplie de brume matinale.
— C’est fantabullastique ! murmura Origan, admiratif.
Il tendit la main vers leur création.
Rose s’attendait à ce que la bulle éclate et répande de la substance rose partout. Mais la main d’Origan fut avalée avec ce bruit de succion que font les gens quand ils mangent des spaghettis. L’immense bulle tressaillit comme un être humain. Personne n’eut le temps de réagir. Elle roula en avant et avala Origan.
— Origan ! cria Rose en se précipitant pour le tirer de là.
Cependant, Origan, à l’intérieur, était hilare. Il fit un bond en avant. La bulle sauta au milieu de la pièce, manquant de près Serge. Le chat se carapata en hurlant.
— On pourrait jamais deviner que c’est Origan là-dedans, constata Oliver.
— On le voit à peine, ajouta Devin. Ce n’est qu’une silhouette rose.
— Yahou ! hurlait Origan en sautillant sur place.
La bulle géante bondissait en même temps que lui, comme si une main invisible dribblait avec ce gros ballon.
— C’est trop marrant, c’est vraiment…
Et soudain, il s’élança dehors dans sa bulle.
— Attrapez cette bulle ! hurla grand-père Balthazar.
Rose et Devin se ruèrent à l’extérieur. Comme Oliver, ils regardèrent, sidérés, la bulle géante passer par-dessus les gardes en sentinelle devant les coulisses, se faufiler entre les piliers de la structure à laquelle étaient fixés les projecteurs, et atterrir au centre de la scène. Elle faillit renverser Mme Ribboné, qui émergeait de son cocon, des ailes de papillon en rubans se déployant autour d’elle.
Les haut-parleurs grincèrent et la musique se tut. La foule poussa un cri de surprise en voyant la bulle d’Origan faire des allers-retours sur la scène.
— C’est Arnold ! hurla une voix dans le public. Je reconnaîtrais son petit corps n’importe où !
— Les No Direction ! s’époumona quelqu’un d’autre.
Le public était en liesse ; Rose était bouche bée. La Duchesse du Damas, agacée, fit claquer ses rubans comme des fouets ; ils vinrent frapper la bulle d’Origan, l’envoyant valser en direction de la tente.
— Par ici, mi hermano ! cria Oliver en agrippant la peau rose de la bulle.
Il la tira à l’intérieur, renversant presque Rose et Devin au passage.
— C’est incroyable ! s’écria Origan dans sa bulle. C’est la meilleure attraction que j’aie jamais essayée ! Je veux y retourner !
— T’es complètement loco ou quoi ? hurla Oliver. T’as failli écraser Mme Ribboné !
— Attends ! fit Rose en attrapant le bras de son grand frère. Tu as entendu le public ? Ils ne voyaient pas qui était dans la bulle, mais ils ont supposé que c’était l’un des membres des No Direction.
— Eh oui, confirma Devin. Ils ont cru que ça faisait partie du spectacle.
— Alors maintenant, on a nos voix, dit Rose en brandissant le CD. Et on a nos déguisements.
Elle se dirigea vers la table où étaient disposées les autres combinaisons.
— Enfilons ça, qu’on ait l’air d’un vrai groupe, lança-t-elle en tendant leurs tenues aux autres. On va leur donner le spectacle de leur vie.
 
Dix minutes plus tard, ils étaient tous costumés, chacun à l’intérieur de sa bulle.
Rose se sentait comme un jaune d’œuf. Elle était entourée d’une épaisse brume qui prenait une teinte rosée sous la lumière perçante des projecteurs. Elle avait les bras tendus, ses mains prudemment collées aux parois de la bulle. C’était collant et gluant comme de la pâte trop mouillée et, à chaque pas, elle avait l’impression de sauter sur un trampoline.
Rose fit doucement rouler sa bulle collante et bondissante en suivant Devin, Oliver et Origan hors de la tente.
Elle se trouva bientôt sur scène, face à un océan de spectateurs.
Et soudain, elle eut le trac. Même s’ils n’étaient pas obligés de chanter, même s’ils étaient dissimulés dans des bulles… il fallait offrir au public une performance susceptible d’éblouir la comtesse Fela. Autrement, ils n’auraient aucune chance de sauver Lily.
Les projecteurs s’éteignirent.
Devin, Rose et ses frères furent plongés dans le noir absolu.
À la gauche de Rose, derrière un haut-parleur gigantesque, se trouvait la console de mixage, derrière laquelle était assis grand-père Balthazar. Il avait fait déguerpir l’ingénieur du son en le persuadant que, d’après le contrat, lui seul pouvait contrôler le son. Serge sortit de derrière les commandes et alla se percher au bord de la scène, pour mieux observer les quatre faux musiciens.
— San Caruso ! fit une voix que Rose reconnut à peine.
Il lui fallut quelques instants pour comprendre qu’il s’agissait de grand-père Balthazar, qui imitait une voix d’animateur de radio.
— Êtes-vous prêts à vous éclater ?
À en juger par les cris de foule en délire, Rose se dit qu’ils n’attendaient que ça. Elle lança un regard à Devin à sa gauche, et à Origan à sa droite.
« C’est maintenant ou jamais ! » pensa-t-elle.
— Alors faites-le-leur savoir, continua grand-père. Voici… les NO DIRECTION !
Balthazar appuya sur des boutons et les premières mesures rythmées du morceau de La Somme de toi et moi vinrent inonder non seulement l’amphithéâtre, mais la place entière. Les projecteurs s’agitaient au-dessus d’eux, illuminant les bulles et leurs silhouettes à l’intérieur.
Un faisceau vint frapper Rose droit au visage.
La musique battait dans ses tempes.
La foule applaudit.
— Tu es partant, Oliver ? entendit-elle Devin murmurer.
— Tu plaisantes ? chuchota Oliver. J’ai attendu ce moment toute ma vie !
Il se tourna vers la foule et leva un poing. La brume s’enroula autour de son poignet.
— Mesdames et messieurs, peuple de San Caruso ! NOUS… SOMMES… LES NO DIRECTION !
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Boum mon cœur
Au début, Rose ne sut pas quoi faire.
Aveuglée par les projecteurs, pétrifiée par les regards de la foule, elle ferma les yeux et se laissa porter par la musique.
« Ma chérie, additionnons nos numéros, / N’oublie pas de rapporter le un, / Car la somme de toi et moi est sans fin, / Additionne-nous c’est trop beau. »
Oliver, au milieu de la scène, dansait comme si sa vie en dépendait. À sa droite, Devin claquait dans ses doigts en rythme et, à sa gauche, Rose, plantée là les yeux grands ouverts, se sentait toute petite dans la bulle qui grandissait autour d’elle. Du moins, c’était l’impression qu’elle avait.
— Danse ! lui souffla Origan en passant devant elle, bras et jambes raides, écartés et droits comme des bâtons.
À travers son nuage rose, Rose aperçut la comtesse Fela assise sur une chaise au-dessus de la foule, pile en face d’Oliver. Elle portait une longue robe en soie flottante dont les motifs de fleurs bleu turquoise voletaient dans la brise. Elle observait les membres de son boys band, chacun dans sa bulle, sidérée.
Puis elle s’aperçut que Rose ne bougeait pas et elle fronça les sourcils.
— La comtesse t’a vue, lui miaula Serge. Remue-toi, ma poulette !
Rose ravala son trac et se mit à sauter sur place en agitant les bras et les jambes dans tous les sens, en espérant qu’à travers la bulle ses gesticulations paraîtraient chorégraphiées.
Cela marcha sans doute parce que les cris de la foule se firent plus intenses et la comtesse Fela se détendit sur sa chaise haute.
« Ma chérie, révise ton arithmétique, / Notre histoire est épique, / La somme de toi et moi est un nombre entier, / Et l’on sera ensemble à jamais, / À jamais… / À jamaaaaaaais… »
Puis, alors que la fameuse voix de fausset de Hunter hurlait « dans l’infini ! » dans les haut-parleurs, Rose sauta trop haut. La bulle s’éleva dans les airs, retomba brutalement et rebondit.
L’eau de source devait avoir rendu les boules de gomme super élastiques, car Rose monta de plus en plus haut, atteignant presque les projecteurs. Elle tournoyait en suspens entre terre et ciel, quand elle vit une autre bulle foncer vers elle : c’était Devin, qui cherchait à amortir sa chute.
— Devin, fais gaffe ! hurla Rose.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ? miaula Serge en courant en rond sur la scène.
Mais le chat leur était aussi utile qu’une mouche qui essayerait d’attraper une balle de base-ball. Rose se jeta contre la paroi intérieure de sa bulle pour dévier sa trajectoire, mais elle ne put empêcher celle de Devin de se coller à la sienne.
Sur le devant de la scène, Origan et Oliver dansaient comme des dingues dans leurs bulles. Ils n’avaient pas vu que les bulles de Rose et Devin étaient collées l’une à l’autre. Et le public avait l’air de penser que ça faisait partie du spectacle. Les fans prenaient des photos.
— Va vers la gauche, dit Rose à Devin en criant pour se faire entendre. Moi, je vais à droite. On va se détacher.
De toutes ses forces, Rose poussa contre la paroi de sa bulle. Sans résultat.
Il leur fallait trouver une nouvelle tactique.
— Jette-toi contre la paroi ! hurla Rose à Devin. On finira bien par se détacher.
— Tu es sûre qu’on ne va pas faire éclater les bulles ? s’inquiéta Devin alors que la chanson des No Direction continuait de résonner dans les haut-parleurs.
« Les chiffres ne mentent pas et un plus un, c’est nous ! »
À la vérité, Rose ignorait le degré de résistance des bulles. Mais pour l’heure, elle et Devin étaient collés tous les deux au beau milieu de la scène. S’ils ne faisaient rien, la foule serait bientôt furieuse.
— Dans la direction opposée ! hurla Rose à Devin. À trois, deux, un…
Rose et Devin sautèrent tous deux d’un côté. Les bulles s’étirèrent dans des directions opposées… puis se rabattirent l’une sur l’autre avec un gros « smack » !
Le public applaudit.
— Encore ! insista Rose.
Ils se jetèrent contre les parois de leurs bulles, encore et encore, jusqu’au moment où, enfin, les bulles se détachèrent avec un bruit d’élastique qui claque.
Rose se mit à rouler sur la scène. Elle avait perdu le contrôle.
— Ahhhhh ! criait-elle, la tête à l’envers.
Elle fut arrêtée dans sa course folle par le socle d’un haut-parleur géant. Le caisson de basses faisait vibrer la bulle. Désorientée, Rose se remit sur pied.
— Rose ! miaula Serge de quelque part sous la bulle. Vos bulles sont en train de grandir. C’est pour ça que vous avez des problèmes !
— Tu crois ? haleta la jeune fille.
Elle regarda autour d’elle. Le chat avait raison. La bulle, qui était à peine plus grande qu’elle au départ, faisait à présent presque deux fois sa taille. Son impression de tout à l’heure était confirmée.
— C’est certain, affirma Serge. C’est peut-être à cause de l’air que vous respirez…
— Ou alors c’est l’eau magique de San Caruso ! suggéra Rose, qui saisit en disant cela l’importance de l’ingrédient. Cela change tout.
— Quoi qu’il en soit, miaula Serge, vos bulles vont finir par éclater si ça continue !
La peur envahit de nouveau Rose. « Il faut qu’on déguerpisse d’ici, pensa-t-elle. Le concert des No Direction devra se terminer plus tôt que prévu. »
La Somme de toi et moi prit fin.
Oliver remercia la foule :
— Le morceau suivant est dédicacé à toutes les jolies Européennes dans le public qui ont un faible pour moi, Zip, le beau gosse des No Direction.
Les paroles d’Oliver furent accueillies par des hurlements hystériques.
— Notre prochaine chanson…, dit-il, euh… C’est quoi, notre prochaine chanson ?
La voix de grand-père Balthazar lui parvint des coulisses.
— Boum mon cœur !
Rose tressaillit. Ce titre lui semblait de mauvais augure.
Une musique au rythme déchaîné jaillit soudain des haut-parleurs. Rose, secouée jusqu’à la moelle, cria à Serge :
— Il faut qu’on sorte de scène, et plus vite que ça ! Va prévenir les autres ! Dis à grand-père Balthazar d’être prêt à s’enfuir !
— D’accord ! miaula Serge en bondissant.
« B-b-b-b-b-boum, / Mon cœur-œur-œur-œur ! / Mon amour était un ballon, / Tu l’as tiré comme un chasseur-eur-eur ! »
Un énorme bruit de basse fit envoler la bulle de Rose comme un boulet de canon.
— Oliver, fais gaffe ! hurla Rose.
Au dernier moment, la vague silhouette rose d’Oliver plia les jambes et sauta. Sa bulle s’éleva dans les airs, et Rose roula en dessous sans encombre.
L’ennui, c’est qu’elle heurta la bulle de Devin, une fois de plus, et envoya valser son petit ami à l’autre bout de la scène. Cette fois, ils ne se collèrent pas l’un à l’autre ; peut-être parce que leurs bulles étaient devenues trop grosses et les membranes des parois trop fines et moins collantes.
Les fans n’en revenaient pas. Ils levaient tous les bras en chantant à pleins poumons :
— B-b-b-b-b-boum mon cœur-œur-œur-œur !
La bulle de Rose s’arrêta de rouler. Serge courait dans tous les sens en criant aux garçons :
— Faites gaffe ! Y a des trucs pointus partout !
Au même moment, Rose vit la comtesse Fela pousser un petit cri de surprise et se mettre debout sur sa chaise haute. Elle pointa Serge du doigt en hurlant, mais à cause des clameurs de la foule, on n’entendait pas sa voix.
Il fallait qu’ils bougent… et vite ! À cet instant, une nouvelle bulle apparut.
— Comment on contrôle ces trucs ? hurlait grand-père Balthazar à l’intérieur.
Telle une boule de bowling rose géante, il roula sur la scène.
Rose se tourna vers le public. Les plus jeunes agitaient les bras en l’air, d’autres levaient bien haut leurs écrans de téléphones portables, d’autres encore s’envoyaient d’énormes ballons les uns aux autres.
— Par ici ! hurla Rose. Par-dessus la foule. On y va, les amis ! Suivez-moi jusqu’au mur !
— Et moi ! miaula Serge. Ne m’oubliez pas !
Il sauta la tête la première dans la bulle de Balthazar et sa silhouette de chat rejoignit celle du grand-père.
La chanson comprenait un solo de guitare qui durait une minute. Oliver en profita pour haranguer la foule :
— Tout le monde lève les bras !
Un océan de mains ouvertes ondula comme une houle au-dessus du public. La comtesse Fela faisait de grands gestes aux gardes, or elle avait juste l’air de danser comme tout le monde.
Et puis, brusquement, Oliver se propulsa dans l’amphithéâtre.
Le public attrapa sa bulle et la lança en l’air. On se la passait à la façon d’un ballon géant.
On pensait que cela faisait partie du spectacle !
Rose ne perdit pas un instant. Elle se mit à courir. La bulle tournoyait autour d’elle comme la roue d’un hamster. Une fois qu’elle eut atteint le rebord de la scène, à son tour, elle sauta.
Elle resta quelques secondes en suspens dans les airs, puis…
Rose sentit des douzaines de mains soutenir sa bulle, et elle fut transportée au-dessus des têtes du peuple de San Caruso. Elle eut à peine le temps d’apercevoir Devin, Origan et grand-père Balthazar qui bondissaient à leur tour ; elle se retrouva à nouveau en l’air, tournoyant, hors de contrôle. Le monde n’était plus qu’un méli-mélo de couleurs et de visages flous.
— J’abandonne ma carrière de comédien, cria Origan en faisant une pirouette dans sa bulle. Je veux être une pop star !
« B-b-b-b-b-b-ouuuuum ! » chantaient les No Direction dans les haut-parleurs.
— Visez le fond de la foule ! cria Rose.
En redescendant, cette fois, elle s’accroupit, fit pivoter son corps vers les gradins en demi-lune de l’amphithéâtre, et sauta aussi loin qu’elle put.
Rose fit un bond de grenouille par-dessus les têtes des habitants de San Caruso et atterrit sur la première marche. Elle courait dans sa bulle, se frayant un chemin vers les hauteurs des gradins. Le public assis tendait les mains pour l’aider à rouler de plus en plus vite.
— Ils viennent saluer tout le monde ! entendit-elle quelqu’un crier dans la foule. Les No Direction sont les meilleurs !
Alors que les No Direction achevaient le refrain sur un dernier : « B-b-b-b-b-boum », Rose atteignit le haut des marches et s’élança dans le vide.
Pendant un long moment terrifiant, elle vit tournoyer à des centaines de mètres en contrebas les pavés de l’avenue, les canaux vides, les Cuisines Royales nichées au creux de la montagne.
Tout d’un coup, la bulle de la jeune fille fonça vers le sol et ne rebondit pas : sa membrane en gomme émit juste un claquement en se collant à la pierre des pavés. Quatre bulles tombèrent autour d’elle, tandis que la foule hurlait de plaisir devant cette prouesse acrobatique.
Alors le CD sauta.
« B-b-boum – mon-mon-mon – b-b-boum… » Comme une sorte de hoquet que vomissaient les haut-parleurs entre deux grésillements. La chanson se tut, et une autre voix se fit entendre. Rose reconnut tout de suite la comtesse Fela.
— On s’est fait avoir ! Arrêtez ce boys band !
— OK, les enfants, dit grand-père Balthazar dont la bulle commençait à prendre du volume. Changement de programme. On roule jusqu’au mur et on quitte cette ville !
— Mais on ne peut pas laisser tante Lily ! protesta Rose.
— On reviendra pour elle plus tard, mi hermana ! répliqua Oliver qui descendait déjà l’avenue. Dépêche-toi avant qu’on ne se fasse piétiner par des fans furieux !
À travers la brume de sa bulle, Rose vit la foule, immense, qui se déversait de l’amphithéâtre.
Ils n’avaient pas le choix.
Rose se mit à courir. Sa bulle accéléra sous ses pieds. Bientôt, les cinq bulles géantes s’éloignaient en bondissant sur la grande avenue. Les ruelles adjacentes défilaient à toute vitesse. Devant eux, il y avait la fontaine en cuivre qui les avait accueillis à San Caruso.
Et le pont-levis.
Rose ne l’avait pas remarqué à leur arrivée, or le pont enjambait d’autres douves, situées juste avant le mur d’enceinte. Et il était relevé.
— Le comte Caruso nous a bloqué le passage ! s’écria Origan. Qu’est-ce qu’on fait ?
Devin le dépassa à toute allure en criant :
— Ce n’est plus un pont pour nous ! Mais une plateforme où prendre notre élan !
Devin fit rouler sa bulle sur la partie surélevée du pont.
Il se laissa tomber au bout et commença sa chute vers le canal asséché.
— Devin ! hurla Rose.
Du fond du canal, la voix de Devin émit un :
— Yahooooou !
Et sa bulle rose s’éleva dans les airs. Dans un hurlement de joie, il se laissa retomber en haut du mur.
— À mon tour ! fit Origan.
Et il s’élança, Oliver roulant à sa suite.
Les bruits de pas derrière Rose grondaient comme le tonnerre. La foule hurlait en chantant :
— No-Di-rec-tion ! No-Di-rec-tion !
Les fans furieux seraient là dans un instant.
Les bulles de ses frères montèrent dans le ciel, et Rose entendit son grand-père dire au chat :
— Accroche-toi, Asperge, on y va.
— Attends ! cria Rose.
Elle se rappelait le regard de défi de tante Lily lorsqu’elle piétinait la pulpe de raisin, puis la revit recroquevillée au fond de la gondole à roues, les menottes aux poignets, retenue par prisonnier fou.
Tante Lily avait commis beaucoup d’erreurs ; mais Rose aussi s’était trompée. En plus, la jeune fille bénéficiait du soutien et de l’aide de sa famille, ils formaient une équipe ; Lily était seule face à l’adversité.
Il fallait que Rose ait plus confiance en elle et qu’elle suive son instinct. Même si ce qu’elle s’apprêtait à faire était peut-être la pire bêtise de toute sa carrière de chef pâtissière, elle se refusait à abandonner sa tante.
— On ne peut pas laisser tante Lily, décréta-t-elle. Et si c’était notre seule chance ? Et si le comte Caruso lui réservait un sort bien pire que d’écraser du raisin de ses pieds nus ?
Le foule débordait maintenant de l’avenue. Les fans étaient prêts à les avaler.
— Nous aussi, on se fera prendre, c’est certain, prédit grand-père Balthazar.
Rose croisa les bras d’un air résolu.
— Peu importe ce qui m’arrive. On ne partira pas tant qu’on n’aura pas sauvé tante Lily et le peuple de San Caruso.
À l’intérieur de la bulle brumeuse, la silhouette féline de Serge approuva :
— Je dois dire, mon vieux, qu’elle a été bien élevée, cette petite.
— Je t’ai répété je ne sais combien de fois de ne pas m’appeler comme ça, gémit grand-père Balthazar. Rose, je ne te laisserai pas affronter seule le comte. Asperge, fais-moi péter cette bulle.
Rose observa la silhouette de Serge à l’intérieur de la bulle. Le chat tendit une patte, sortit les griffes et envoya un petit coup dans la paroi.
Rose n’avait jamais entendu une détonation pareille : la bulle de grand-père Balthazar explosa en mille filaments roses en lâchant un nuage qui se dissipa dans la chaleur de fin d’après-midi. Les morceaux élastiques vinrent se coller au vieil homme, l’enveloppant comme un cocon. Serge, qui avait miraculeusement échappé à la gomme collante, se léchait les pattes assis sur un pavé.
La foule se rapprochait de plus en plus. Ils étaient si près que Rose n’entendait plus qu’un épouvantable tumulte.
— À mon tour ! lança Rose au chat.
Serge griffa sa bulle et aussitôt un souffle terrible la cloua au sol. Elle se retrouva ficelée dans des filaments de chewing-gum.
Il était désormais exclu de courir. Rose dut se tordre le cou pour apercevoir derrière elle les trois silhouettes vaporeuses qui se dessinaient dans leurs coquilles bondissantes : Devin, Oliver et Origan. Elles disparurent de l’autre côté du mur d’enceinte.
Les garçons avaient réussi à se sauver de San Caruso ! Ils étaient enfin en sécurité.
La foule s’immobilisa. Les visages étaient perplexes. Alors qu’ils s’attendaient à trouver les No Direction, ils tombèrent nez à nez avec une jeune fille, un vieil homme et un chat enveloppés dans un filet de gomme à mâcher.
Il y eut une bousculade au premier rang, et deux personnes se frayèrent un chemin vers le petit groupe.
Celle qui menait la troupe n’était autre que la comtesse Fela, dont la belle robe bleu turquoise flottait derrière elle.
À côté d’elle, tout rouge, à bout de souffle et transpirant à grosses gouttes, se tenait son père.
Le comte Caruso.
À la vue de Rose, le regard d’abord confus du comte fut vite remplacé par un sourire de satisfaction. Sa dent bleue pourrie brillait comme un requin mouillé au soleil.
— Qui vois-je ? souffla-t-il en s’avançant vers Rose et son grand-père, tous deux collés sur place. Rosemary Bliss. Comme on se retrouve…
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Pire qu’un bain
 — Sortez mes deux prisonniers de toute cette gomme à mâcher, cria le comte Caruso. Et enchaînez-les !
Les gardes entonnèrent en chœur :
— À vos ordres, monsieur le comte !
Ils dégainèrent leurs sabres et entreprirent de découper les filaments collants.
Il avait dit deux prisonniers. Serge ! Où était passé le chat ? Osant détacher un instant les yeux du tyran à la dent pourrie, Rose vit une traînée grise disparaître derrière un immeuble.
Au moins, l’un des membres de l’équipe était à présent à l’abri.
Une fois les liens collants défaits, les gardes menottèrent Rose et grand-père Balthazar, mains derrière le dos.
— Ce n’est pas bien de mentir, chuchota l’un des gardes. Vous faire passer pour un boys band mondialement connu et bourré de talent quand vous n’êtes que des riens du tout… Vous devriez avoir honte !
Rose ne répondit pas, mais lança un regard noir au comte, s’attendant à ce que cet individu vaniteux lui hurle dessus.
Cependant, il se contenta d’un signe de la main en ordonnant :
— Emportez les prisonniers vers le port à gondoles.
Puis il tourna les talons et s’éloigna aux côtés de la comtesse Fela. Ils se fondirent dans la foule qui murmurait frénétiquement.
— Où est passé son rire moqueur ? souffla Rose à grand-père Balthazar alors qu’ils étaient escortés par les gardes.
— Il nous ignore, dit Balthazar. C’est la plus vieille tactique du monde.
Un garde dans leur dos cria :
— Plus vite !
Ils accélérèrent le pas. Rose gardait la tête haute, refusant de montrer son inquiétude au comte Caruso. En vérité, elle avait peur pour ses frères et pour Devin, et elle craignait que la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie n’aient accablé ses parents, sa sœur Nini et le reste de Calamity Falls de nouvelles et affreuses plaies sucrées. Il ne fallait pas qu’elle se laisse démonter. Elle devait se comporter en vraie chef pâtissière.
Car c’est ce qu’elle était, non ? Une chef pâtissière.
Peut-être qu’à force de se le répéter elle finirait par le croire.
Leur cortège atteignit vite la grand-place, puis l’échelle qui descendait sur le quai en contrebas.
Rose et Balthazar furent balancés par-dessus bord. Un grand garde, un vrai colosse, qui se tenait debout sur le ponton de bois les rattrapa dans ses bras.
— Attention à mes vieux os… je me casse facilement ! lança Balthazar au colosse qui le reposait par terre.
Rose ne dit rien.
Les gondoles rouges étaient toujours serrées les unes contre les autres. Les gondoliers regardèrent bouchée bée Rose et son grand-père que l’on installait dans l’embarcation pilotée par Tim. Le prisonnier puant lissait avec ses doigts sa longue chevelure noire. Lily, assise, enchaînée sur le plancher à la poupe, avait l’air triste. Une bosse dans ses cheveux bougea un peu, et Rose vit briller les tout petits yeux de Jacques.
Tim sautilla vers Rose et grand-père Balthazar alors que le garde colosse les enchaînait près de Lily. Le vieux Tim bougeait la tête dans tous les sens, comme un chiot surexcité.
— J’ai fait ce que vous m’avez demandé, dit-il au comte Caruso, le souffle court. J’ai tout fait comme il fallait.
— Gardes ! appela le comte Caruso sur le quai. Réquisitionnez ces autres gondoles et suivez-moi. Ma fille et moi serons dans celle-ci, avec ce grand garde pour assurer notre sécurité.
Les autres gardes le saluèrent, puis s’exécutèrent, sautant dans le canal poussiéreux. Voyant qu’il n’obtenait pas l’attention du comte, Tim gémit. Rose serra les poings. Ils avaient été si près du but : ils auraient libéré tante Lily et le peuple de San Caruso si cet imbécile de vieux Tim n’avait pas tout gâché.
Incapable de contenir sa joie cruelle plus longtemps, le comte Caruso s’écria à l’adresse de Rose :
— Toi ! Tu ne t’es pas doutée que j’avais mis des émetteurs dans le bracelet à cupcakes de Lily la Fée ? Tu n’as pas plus résisté qu’une souris à du fromage ! Ou une mouche à du vinaigre !
— Euh, chef, tenta le garde à côté de Rose. On attrape les mouches avec du miel, non ? Pas du vinaigre…
Le comte Caruso renversa la tête en arrière et émit un rire guttural. Puis il lança au garde un regard venimeux.
— Tu es viré !
Le colosse ouvrit de grands yeux.
— Comment ?
— Tu es viré ! Démis de tes fonctions ! Tu n’as plus qu’à aller trouver d’autres opportunités et méditer cette leçon précieuse : on ne corrige pas ses supérieurs ! conclut le comte Caruso en tapant du pied. Au-re-voir !
Les lèvres tremblantes, le garde descendit de la gondole et monta à l’échelle vers la rue.
Le comte Caruso s’installa dans la gondole, puis tendit la main pour aider la comtesse à embarquer.
— Tim ! Ramenez ce bateau au château. Vous autres gondoliers, suivez-nous ! hurla-t-il aux embarcations dans le canal.
Tim hocha la tête et s’avança vers la poupe. Après avoir tiré sur la corde usée du moteur, il utilisa la longue perche pour les faire avancer et suivit les rails le long du canal vide.
— Comment avez-vous pu nous faire ça, Tim ? demanda Lily alors qu’ils prenaient de la vitesse. Je croyais que vous étiez un type sympa. Un prisonnier, comme moi !
— Ou alors c’était un imposteur, grommela grand-père Balthazar.
— Oh ! non, j’étais bien un prisonnier, confirma Tim. Mais maintenant, je suis libre, car je me suis racheté. N’est-ce pas, comte Caruso ?
Le comte Caruso, à la proue de la gondole, se protégeait les yeux du soleil.
— Te libérer ? répéta-t-il avec un rire moqueur.
Il se retourna pour faire face au vieil homme barbu.
— Espèce d’imbécile. Je ne te libérerai jamais. Ton crime ne pourra jamais être pardonné. N’est-ce pas ?
Tim baissa la tête. Ses épaules retombèrent.
— C’est vrai. Mon crime est innommable.
— Ah, mais réjouis-toi ! s’exclama le comte Caruso. Maintenant que je viens de virer ce garde impertinent qui a osé me répondre, tu auras droit à des mini-cupcakes en plus à chaque repas !
— Que tu es généreux, papa ! dit la comtesse Fela.
Elle s’assit sur un siège à coussin. Sa robe bleu turquoise s’agitait au vent. Elle tenait une petite fiole à parfum sous son nez pour couvrir l’odeur de Tim.
— C’est vraiment quelque chose, ce type-là, dit grand-père Balthazar.
Le comte Caruso quitta la proue et s’avança en titubant vers les prisonniers.
— Je ne crois pas qu’on ait été présentés, monsieur.
Grand-père Balthazar agita ses chaînes.
— Assez de vos grands airs ! Vous savez très bien qui je suis, et je ferai tout pour protéger mes petits-enfants.
Il montra Lily de la tête.
— Et on ne va pas non plus vous laisser continuer à torturer Lily.
La gondole heurta une bosse sur les rails et oscilla d’un bord à l’autre, mais le comte Caruso resta fermement campé devant les prisonniers.
— Dommage que tous les membres de la famille Bliss soient stupides, se moqua-t-il en se tournant vers Rose. Surtout toi, Rosemary Bliss. Oh ! tu as peut-être remporté la victoire à Washington, petite fille, mais je n’ai même pas eu à quitter mon royaume pour me venger. Tu as été assez bête pour venir droit à ma rencontre, tout ça à cause d’un triste conte chanté par des oiseaux !
— Elle est venue parce qu’elle a un cœur d’or et qu’elle est loyale, gronda tante Lily. Contrairement à d’autres.
— Qui a envoyé ces oiseaux à la fenêtre de ta cellule, hein ? siffla le comte Caruso d’un air satisfait. C’est moi ! J’ai tout manigancé !
— Oh ! je l’ai bien compris, fit Lily en bâillant.
Le visage du comte Caruso vira au cramoisi.
— Peut-être que je l’ai toujours su, et que j’ai fait venir Rose, car cela faisait partie de mon plan, ajouta-t-elle. Avez-vous jamais pensé à ça ?
Le comte Caruso réfléchit.
— Oh, Lily ! Toujours à vouloir sauver la face. Quel mensonge pathétique.
Il tapa du pied, et la gondole se mit à tanguer.
— Aussi pathétique que ta personne.
— Laissez-la tranquille ! cria Rose en tirant sur ses chaînes. Vous êtes diabolique, vous êtes affreux, et vos mini-cupcakes sont dégueulasses !
La comtesse Fela poussa un cri offusqué. La paupière du comte Caruso se mit à tressauter. Il se tourna vers Rose.
— Moi, diabolique ? reprit le comte Caruso en lui montrant toutes ses dents. Je n’ai fait que protéger les intérêts de mon pays et capturer quelques prisonniers politiques. Mais toi ! Tes crimes sont bien pires que ce que j’aurais pu imaginer, Rosemary. Maintenant, tu peux ajouter le kidnapping à la longue liste.
Rose n’en revenait pas.
— Mais de quoi vous parlez ? C’est vous qui nous kidnappez !
Le joli visage de la comtesse Fela se contorsionna de rage. Elle agita la fiole de parfum vers Rose, répandant un peu partout une odeur florale.
— C’est vous, les kidnappeurs ! s’écria-t-elle.
Sa voix plaintive résonna dans le canal vide.
— Vous avez enlevé les No Direction avant qu’ils ne puissent donner un concert en mon honneur, ajouta-t-elle en croisant les bras avec une moue boudeuse. Et ils n’ont même pas pu venir à mon grand dîner.
Rose comprit soudain que la comtesse ignorait que le groupe n’avait en réalité jamais mis les pieds à San Caruso. Ils l’avaient flouée avec les Bouchées brassées vue-ouïe et les Beignets de la défiguration.
— Dis-moi donc ce que vous en avez fait, ordonna la comtesse. Où avez-vous caché ces beaux génies à la voix d’or ?
— Euh…, commença Rose.
Elle fut prise au dépourvu. Elle n’osait pas lui révéler que le boys band n’était pas là. Elle sentait que la comtesse la punirait pour cet affront.
— Papa ! gémit la comtesse. Fais-la parler ! Torture-la !
— Peu importe, déclara le comte en retournant à la proue du bateau. On saura bientôt où se trouvent les No Direction, ma petite chérie. Le donjon a les moyens de les faire avouer.
Il se pencha pour tapoter le banc à côté de lui.
— Viens t’asseoir avec ton papa. Écoutons ta chanson préférée pour couvrir les plaintes des prisonniers.
La comtesse Fela alla rejoindre son père en reniflant. Il lui tendit un écouteur branché sur son téléphone, et ils regardèrent la ville défiler devant eux, une chanson du boys band dans les oreilles.
Tante Lily se pencha en avant.
— Vous avez vraiment kidnappé les No Direction ?
Des profondeurs de sa chevelure, Jacques répondit pour Rose :
— Non, mademoiselle*. Les enfants s’étaient déguisés.
— C’est une longue histoire, chuchota Rose en lançant des regards inquiets vers le comte et la jeune comtesse.
Elle sentait son cœur battre de plus en plus fort au rythme de Boum mon cœur.
— Jacques, est-ce que tu veux venir te cacher dans ma banane ?
La tête de Jacques apparut entre deux mèches de Lily.
— Je ne voudrais pas te vexer, mademoiselle* Bliss, mais je préfère rester à l’air libre.
Tim hocha tristement la tête en raclant le fond du canal du bout de sa perche.
— Moi aussi, je déteste les espaces réduits. Depuis que j’ai été coincé dans un œuf pendant trois mois.
— Pour quel crime vous a-t-on puni, à propos ? demanda grand-père Balthazar à Tim.
— Ouais, fit Rose. Vous nous avez trahis. On a le droit de savoir pourquoi.
Le vieil homme secoua la tête.
— Je n’oserai jamais vous le dire.
— Oh ! Allez, grogna grand-père Balthazar. Qu’avez-vous fait ?
— Je ne peux pas ! beugla Tim. Je ne veux pas !
— Vous nous le direz quand même ! cria grand-père Balthazar.
— Non !
— Si !
Tim se frappa le front du dos de la main.
— Jamais !
Rose pensa que cela risquait de durer longtemps. Mais grand-père Balthazar lui fit un clin d’œil en criant :
— Vous ne nous l’avouerez jamais !
Et à la grande surprise de Rose, le prisonnier répondit :
— Si !
— Non ! continua grand-père Balthazar qui ne pouvait réprimer un sourire.
D’un coup de perche qui envoya la gondole dans un virage, Tim s’exclama :
— Il le faut ! Vous ne pourrez plus m’arrêter !
Ils faisaient tant de bruit que Rose s’inquiéta. Mais le comte Caruso et la comtesse Fela étaient toujours assis à l’avant et agitaient la tête au rythme de Choses machins trucs.
— On ne veut vraiment pas le savoir, lança grand-père d’un ton résolu.
— Dommage pour vous, fit Tim. Mon crime, j’en ai honte, c’est qu’il y a longtemps, j’ai trahi la véritable comtesse de San Caruso.
Il laissa échapper un gros soupir, et Rose recula devant l’odeur pestilentielle de son haleine.
— C’est pour cela que je me suis enfermé dans le donjon.
— Vous vous êtes enfermé, vous-même ? s’exclama Rose.
— Oh… Tim…, dit Lily en faisant claquer sa langue.
— Cela vous plaît de trahir tout le monde, n’est-ce pas ? conclut grand-père Balthazar.
Le vieil homme hocha la tête.
— Oui, c’est vrai. C’est une habitude que j’ai prise, et il faut que je m’en défasse. Je suis un… affreux.
Il continua de pousser sur la perche.
— Je ne voulais pas que la véritable comtesse se retrouve seule. J’avais décidé d’être aussi proche d’elle que possible.
— Proche ? demanda Rose. Comment ?
— Bah, dans le donjon bien sûr, répondit Tim. La véritable comtesse, c’est l’autre prisonnière à vie.
Rose était perplexe. De ce qu’elle avait vu, Tim et tante Lily étaient les seuls prisonniers du donjon. Toutes les autres cellules étaient vides. Soit Tim leur racontait encore des histoires, soit elle était dans une autre pièce, une cellule secrète.
Rose n’eut pas le temps de l’interroger. Ils furent soudain plongés dans le noir. Pendant qu’ils discutaient, Tim avait piloté la gondole dans un tunnel creusé dans la montagne. Au bout d’un moment, des lampadaires jaunes suspendus aux parois s’allumèrent. Devant eux, Rose apercevait une porte ronde en métal munie d’une roue. Identique à celle qu’ils avaient utilisée pour sortir du réservoir.
— Ah ! nous voilà arrivés, constata le comte Caruso en retirant son écouteur de son oreille comme Tim s’avançait vers la porte.
Le comte lança un sourire terrifiant à Rose.
— Bienvenus dans mon humble demeure. Préparez-vous à un long séjour.
— Alors on retourne dans le donjon ? demanda tante Lily.
— Oh, non ! Maintenant que je vous ai toutes les deux, ton ignoble petite nièce et toi, nous allons fêter un événement tout particulier dans la salle de réception.
Rose fut parcourue d’un frisson. Pour rien au monde elle ne célébrerait quoi que ce soit avec le comte Caruso.
— Ohhh ! Super ! s’enthousiasma Tim.
Ses bras squelettiques faisaient d’intenses efforts pour tourner la roue qui ouvrait la porte.
— Particulier ? répéta Lily. Comment ça ?
— Ah. Vous verrez…
Le comte tendit son téléphone et le second écouteur à la comtesse Fela, puis il s’avança vers l’arrière du bateau pour vérifier que les autres gondoles et les gardes suivaient toujours.
— Hé ! lança Rose. Qu’est-ce que vous allez nous faire ? Nous bombarder de cucpcakes pendant qu’on écrase du raisin ?
Le comte Caruso ricana.
— Bien pire que ça.
Lily la Fée avait la gorge serrée.
— Nous transformer en cupcakes ?
Un gloussement nasillard échappa au comte Caruso. Ce dernier se couvrit la bouche. Il riait si fort qu’il en devint tout rouge.
— Bande de sauvages ! beugla grand-père Balthazar. On ne transforme pas les gens en gâteaux !
Le comte essuyait des larmes de rire.
— C’est vrai. Il n’y a aucun mini-cupcake de viande humaine au menu. On ne va même pas vous torturer.
Ayant reprit son souffle, il ajouta avec un sourire en coin :
— On va vous faire boire au puits du palais.
Lily étouffa un cri. Les yeux de grand-père Balthazar allèrent du comte à la comtesse, laquelle était toujours absorbée par sa musique.
— Vous voulez qu’on boive de l’eau du puits ? Ça n’a pas l’air si terrible.
— Si, chuchota Lily. Détrompe-toi, ça l’est.
Rose se souvint des recommandations de sa tante lorsqu’ils avaient plongé dans l’eau par sa cellule : il ne fallait surtout pas boire l’eau du réservoir.
— Le puits tire l’eau au cœur du réservoir, continua Lily. Là où la source puise toute sa magie, et là où elle est la plus pure.
— Alors si on boit de cette eau, conclut Rose, on deviendra accros comme la population de San Caruso.
— Pire, ajouta Lily. On peut se désintoxiquer d’une addiction à l’eau de source ; ça, c’est différent.
— Mais on doit pouvoir trouver un remède, fit Rose. Ou en inventer un, et guérir tous ceux qui habitent ici !
Offensé, le comte Caruso posa une main sur sa poitrine.
— Un remède ? Mais je vous fais un cadeau ! C’est la fontaine de Jouvence ! Celle de la légende ! Vous ne vieillirez plus !
— Est-ce qu’il dit la vérité ? demanda Balthazar à Lily.
Lily hocha la tête.
— C’est plus que ça. Une fois qu’on a goûté à l’eau la plus pure de la source, il faut continuer à en boire tous les jours de sa vie, ou on meurt. Cela veut dire qu’une fois qu’ils nous en aura fait boire, nous…
Le comte Caruso l’interrompit :
— Vous ne pourrez jamais plus quitter San Caruso !
Il attrapa Rose par le menton pour la forcer à plonger ses yeux dans son regard méchant.
— Alors tu n’as plus qu’à t’habituer à mon visage, Rosemary, lança-t-il d’une voix grave et menaçante. Tu vas me voir souvent.
Un grincement métallique déchira l’air : Tim était parvenu à ouvrir la porte. Le comte relâcha Rose.
La jeune fille sentit une boule se former dans sa gorge. Elle ne pourrait jamais plus rentrer à Calamity Falls, elle ne reverrait pas Devin et ses frères.
Ni ses parents.
Ni sa petite sœur Nini.
Rien n’était pire.
Le comte émit un rire machiavélique en se frottant les mains.
— Nous sommes arrivés ! dit-il.
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Filet de flétan à la figue en flan
 — Parfait ! cria le comte Caruso en marchant en rond autour des prisonniers. Faites descendre le treuil !
Au-dessus d’eux se produisit un cliquetis de chaînes, et Rose vit lentement apparaître un crochet. Deux gardes s’en saisirent, puis le fixèrent aux menottes de Rose, de grand-père Balthazar et de tante Lily.
On allait les noyer.
Enfin, peut-être pas complètement, mais on allait les forcer à boire au puits de San Caruso, et ils seraient coincés ici pour toujours.
Rose avait déjà l’impression de se noyer. Une heure plus tôt, elle avait pensé prendre la bonne décision. Mais celle-ci s’était avérée la pire erreur qu’elle eût jamais faite. Et elle ne pourrait jamais se rattraper.
— Ne t’inquiète pas, Rosie, la rassura grand-père Balthazar. On va s’en sortir, on va se libérer.
Ses mains étaient ligotées dans son dos, comme celles de Rose et de Lily, et ils étaient enchaînés les uns aux autres, de telle sorte qu’ils ne pouvaient se voir qu’en tournant la tête avec effort.
— Écoute ton grand-père, fit Lily. Il ne faut jamais perdre espoir.
Ils se trouvaient pile au centre d’une grande salle de réception. Chaque carreau du sol en granit poli était taillé en forme de cupcake. Levant la tête, Rose vit un immense dôme décoré d’une affreuse fresque. On aurait pu croire qu’elle datait de plusieurs siècles… sauf que la figure centrale n’était autre que le comte Caruso en personne. Il avait été peint allongé, les yeux fermés, sur un lit de cupcakes miniatures, avec des anges dodus qui voletaient et lui présentaient des paniers remplis de mini-cupcakes par milliers.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Rose.
Elle tentait d’étouffer la panique qui faisait battre son cœur à cent à l’heure.
Le comte Caruso s’arrêta de marcher et pointa l’index vers les pieds de Rose. Elle baissa la tête. Sous elle, il n’y avait pas de carreaux en forme de cupcakes, mais des pavés triangulaires qui se rejoignaient au milieu, un peu comme l’obturateur d’un appareil photo.
— Vous vous tenez au-dessus du puits, expliqua le comte Caruso. Une fois que tout sera prêt, je vous ferai descendre dans la source… comme des sachets de thé dans de l’eau bouillante !
Lily poussa un cri.
— Dans de l’eau bouillante ?
La comtesse Fela intervint.
— Mais nan, c’est une métaphore.
Assise à une longue table non loin d’eux, elle jouait avec son téléphone. Derrière elle, Tim se tenait devant une tapisserie qui figurait des armoiries en forme de cupcakes. Il avait les yeux rivés sur ses propres pieds, qui étaient nus et dont les orteils caressaient les carreaux-cupcakes.
— Ça ne m’a pas l’air si terrible, ironisa grand-père Balthazar. J’ai justement besoin d’un bon bain.
— Vous parlez d’un bain ! s’exclama le comte Caruso. Vous serez submergés… pendant des heures !
Il se fendit d’un sourire diabolique.
— Vos mains et vos pieds seront tout fripés.
— Fripés ? répéta Rose. On s’en fiche. Mais comment on va faire pour respirer ? On va se noyer !
— C’est vrai, personne ne peut retenir sa respiration aussi longtemps. Et morts, vous n’avez plus aucune valeur pour moi. Alors il va falloir trouver une solution pour vous empêcher de vous noyer, conclut le comte Caruso.
Il fit un signe de tête à deux gardes en sentinelle dans l’ombre. Ils disparurent aussitôt dans un couloir sombre.
— Heureusement, j’ai toujours une mesure d’avance, et j’ai tout prévu.
Les gardes réapparurent. Cette fois, quelqu’un les suivait. Les gardes s’arrêtèrent devant le comte Caruso, saluèrent, puis s’écartèrent.
C’était Sunny.
La vieille femme portait toujours sa visière et ses chaussures confortables. Elle serrait son livre de recettes de famille contre sa poitrine. Elle fit une révérence au comte Caruso.
— Sunny ! s’exclama Rose.
Cependant, quelque chose dans l’expression de Sunny la troubla.
Personne ne l’avait traînée ici. Elle n’était pas enchaînée. D’ailleurs, elle n’avait pas du tout l’air perturbée. On aurait dit qu’elle était là de son plein gré.
Rose comprit soudain que Sunny n’était pas venue pour les sauver, mais pour aider le comte Caruso.
— Oui, c’est Sunny, confirma le comte Caruso avec un sourire satisfait. Sunny, comme tout le monde à San Caruso, est sous mes ordres, et…
Le visage du comte prit une teinte verte.
— Qu’est-ce que tu as mangé, vieille femme ? Quelle est cette odeur affreuse ?
Une forte odeur d’ail vint frapper Rose en pleine face. On aurait dit que Sunny avait pris un bain de jus d’ail.
Cette dernière serra son livre encore plus fort contre elle.
— J’aime la cuisine parfumée, cher comte. Je ne m’attendais pas à avoir de la compagnie ce soir.
Le comte Caruso agita la main devant son nez.
— C’est vrai. Je suppose que les gens aussi vieux que vous ont rarement l’occasion de sortir.
— Je ne suis pas d’accord ! s’indigna grand-père Balthazar. Nous, gens aux cheveux blancs, sommes peut-être vieux, mais ça ne veut pas dire que nous ne savons pas vivre !
Le comte Caruso claqua dans ses doigts.
— Ah ! oui… vivre. C’est de cela qu’on parlait, n’est-ce pas ?
Il désigna le livre de recettes de Sunny.
— Il va vous falloir respirer sous l’eau jusqu’à ce que vous ayez terminé de mariner. Autrefois, un gâteau magique était utilisé à cet effet, mais nous n’avons pas infligé ce châtiment depuis des décennies, et personne ne se souvient de la recette exacte.
Il haussa les épaules.
— Alors la magie ne marchera peut-être pas. Vous ne m’en voudrez pas si c’est le cas… Ce sera la faute de Sunny ! De toute façon, si vous êtes morts, vous ne pourrez jeter de pierre à personne, n’est-ce pas ?
Sunny poussa un long soupir et s’avança. Ses chaussures blanches émirent un curieux bruit de succion. Rose vit qu’à chaque pas Sunny laissait derrière elle de petites traînées de chewing-gum rose.
— Je vais le dire autrement, reprit le comte Caruso. Si vous comptez hanter quelqu’un, alors choisissez Sunny.
Le comte Caruso montra Sunny du doigt ; puis il baissa les yeux, ahuri.
— D’abord cette odeur d’ail, et maintenant ce truc-là ? Quelle autre chose immonde allez-vous traîner dans mon château ?
Sunny leva un pied pour examiner sa semelle.
— Je suppose que j’ai récolté du chewing-gum sous mes chaussures au concert des No Direction. Comme tout le monde.
Or Sunny ne s’était pas rendue au concert. Elle était rentrée à l’hôtel, pour attendre le retour de Rose et des garçons.
Les apparences étaient trompeuses.
Du coin de l’œil, Rose vit du mouvement du côté d’un des murs, près du balcon. Derrière la comtesse Fela, qui tapotait sur son téléphone comme une dingue, Tim fit une grimace douloureuse et se glissa à reculons vers l’un des sombres couloirs qui partaient de la grande salle. Il secoua la jambe pour se libérer de quelque chose, puis poussa un cri alors qu’une boule de fourrure grise escaladait ses guenilles pour venir se percher sur sa brillante chevelure noire.
Serge !
Le chat s’était faufilé on ne sait comment dans le château. Rose put à peine contenir un sourire en voyant Tim, sous la menace des griffes de Serge, prendre une porte et disparaître.
La jeune fille aurait voulu chuchoter quelques mots pour rassurer son grand-père et sa tante, mais elle n’eut pas le loisir d’ouvrir la bouche : la comtesse Fela poussa un hurlement et sauta de sa chaise, qui crissa contre le carrelage. Elle serrait son téléphone de toutes ses forces, et se mit à taper du pied, sa longue robe turquoise s’agitant sauvagement derrière elle.
— Papa, gémit-elle. Les gardes ont cherché partout, et ils n’ont pas trouvé les No Direction.
Ses lèvres tremblaient de rage.
— Cette fille leur a fait quelque chose. J’en suis certaine.
Le comte Caruso posa un tendre baiser sur le front de la jeune comtesse.
— Calme-toi donc. Bientôt, Rose nous dira tout ce que nous voulons savoir, et tu l’auras, ton concert, comme papa te l’a promis.
La comtesse Fela lança un regard noir à Sunny.
— Vous pourriez pas vous dépêcher un peu de faire votre truc ?
— Oui, commençons, souffla le comte Caruso. Gardes, apportez le matériel et les ingrédients !
Deux gardes supplémentaires entrèrent en poussant un four sur roulettes, équipé de plaques de cuisson. Il y avait déjà une grande cocotte dessus, et le couvercle de métal s’agitait en laissant échapper de la vapeur. D’autres gardes arrivèrent avec un billot en bois sur roulettes. Dessous, il y avait un immense panier en osier rempli d’ingrédients.
— Qu’est-ce que vous allez préparer ? demanda Rose.
— Un Filet de flétan à la figue en flan, fit Sunny. Gardes, veuillez ouvrir le livre à la page 73 et montrez-la à Rose pour qu’elle puisse me la lire, voulez-vous ?
Lily fronça le nez.
— Euh… du poisson en flan ? Très appétissant.
— Du poisson dans un dessert ! N’importe quoi ! s’exclama grand-père Balthazar. Qu’est-ce que c’est que cette recette abracadabrante ?
— Celle qui vous permettra de survivre, précisa le comte Caruso en lui lançant un regard méchant. Sunny, dépêchez-vous. Il faut que j’aille consoler ma fille.
Il escorta la comtesse Fela jusqu’à la longue table. Il s’assirent tous les deux, et il lui glissa dans la bouche un petit cupcake violet qu’on venait de lui apporter sur un plateau.
Le garde ouvrit le livre pour permettre à Rose de prendre connaissance de la recette ; l’écriture de la grand-mère de Sunny, toute ronde, avec ses pleins et ses déliés, lui était familière.
Sunny, qui était déjà en train de décortiquer un flétan sur le billot, indiqua à la jeune fille :
— Quand tu seras prête, dis-le-moi. Et ne t’inquiète pas… ce n’est pas aussi dégoûtant que ça en a l’air. Ce sera plus léger que l’air, parce que c’est plein justement de cet air dont vous aurez besoin pour respirer sous l’eau.
Rose s’éclaircit la voix et se mit à lire :
Filet de flétan à la figue en flan
 
Ma chère petite fille. Dans mon enfance, nous avions une tradition qui s’est tristement perdue, mais j’espère qu’elle reviendra à la mode. Je veux donc partager avec toi la recette qui l’a rendue possible.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? dit le comte Caruso depuis sa table. On n’a pas le temps d’écouter des contes pour enfants !
Occupée à couper une figue en quartiers de lune, Sunny émit un gloussement de reproche.
— L’histoire est la recette, cher comte. Rose, continue, s’il te plaît.
Le septième jour du septième mois, c’était le jour de la chasse annuelle à l’anguille dorée. Cette anguille automate, couverte de plaques d’or articulées et fonctionnant grâce à un mécanisme d’horlogerie délicat, plongeait profondément dans l’eau des canaux où elle parcourait un chemin imprévisible. Les enfants de la ville étaient invités à participer à cette chasse, qui se poursuivait jusqu’à ce que l’un d’entre eux attrape l’anguille dorée. Le gagnant présidait à la table du banquet annuel et, pour la journée, portait le titre de comte ou de comtesse.
La tradition à San Caruso voulait qu’on serve aux enfants le fameux dessert à consonance dégoûtante : le Filet de flétan à la figue en flan… Ah ! Griselda, nos parents étaient si joyeux la première fois qu’ils nous ont expliqué ce que c’était ! Cependant, chacun d’entre nous voulait gagner, et nous avalions tout d’un coup. Nos poumons s’emplissaient d’air magique, et à midi tapant, la chasse était ouverte.
Il y a deux ingrédients clés pour cette recette : l’eau de la source qui fait de San Caruso un lieu si spécial, et les premiers vents d’une tempête purifiante. Le tout combiné avec un filet de flétan – ou autre poisson selon la saison – mêlé de fines tranches de figues auxquelles on ajoutera une couche de flan au chocolat. Pour cette recette, vous aurez besoin de…

Rose lut à haute voix la liste des ingrédients ; Sunny s’exécutait docilement. Elle disposa les tranches de poisson et de figue au fond d’un moule à gâteau cannelé, puis, dans un bol à part, elle mélangea du lait concentré, des œufs, du sucre, de la poudre de cacao, du beurre, de la farine et, bien sûr, quelques gouttes de l’eau de la source. Elle versa la pâte dans le moule, puis plaça celui-ci dans le four préchauffé.
Il fallut un moment au flan pour terminer de cuire, et Rose aurait tant voulu parler à sa tante et à son grand-père, ou supplier Sunny de les libérer. Mais elle ne pouvait en placer une – le comte Caruso continuait de leur exposer en détail le sort qu’il leur réservait.
— Je n’aurai plus une seule, mais deux chefs pâtissières dans mes cuisines ! se félicita le comte. Oh ! nous créerons des mini-cupcakes si raffinés que les dirigeants des grandes nations du monde entier me pardonneront mon comportement à Washington. Et nous triplerons nos profits !
Il dansait presque de joie.
Rose ne pouvait que s’accrocher à l’espoir qu’elle avait ressenti en voyant Serge disparaître avec Tim, en sentant la puissante odeur d’ail et en voyant la traînée de chewing-gum. Cela voulait forcément dire que Lily, grand-père Balthazar et elle seraient bientôt secourus. Sunny gagnait sûrement du temps avec cette recette ridicule, afin qu’ils puissent s’échapper du château.
Rose avait tout de suite perçu que quelque chose clochait chez Tim. Mais ce n’était pas le cas avec Sunny. Cela voulait peut-être dire quelque chose ?
Soudain, le minuteur sonna.
— Enfin ! s’exclama le comte Caruso. Maintenant, on va vraiment pouvoir s’amuser.
Sunny sortit le moule et le retourna. Le flan apparut. On distinguait le poisson et les figues caramélisées sur le dessus.
— Vous avez terminé, alors ? gémit la comtesse Fela.
— Presque ! dit Sunny. Vous ! ordonna-t-elle en faisant signe aux gardes qui avaient apporté le matériel de cuisine. Aidez-moi pour cette dernière étape.
Sunny s’accroupit derrière le four et se releva en brandissant une pompe à vélo géante, aussi large et rouge qu’une borne à incendie. L’engin était prolongé à une extrémité par un piston, et à l’autre par un long tuyau noir.
— Maintenant, les garçons, s’écria Sunny en positionnant le gâteau au centre de la table, soufflez-moi de l’air dans ce flan ! Et mettez-y tout votre cœur !
Rose comprit qu’il s’agissait du dernier ingrédient : les premiers vents d’une tempête purifiante.
Tels des démolisseurs prêts à tout faire sauter, les gardes se positionnèrent de chaque côté de la pompe et appuyèrent de toutes leurs forces sur le piston.
Sur le comptoir, le flan tremblota, son centre vibra ; et il rétrécit.
Les gardes continuèrent de pomper et, à chaque grand coup d’air, on voyait le flan réduire encore.
— Ce n’est pas pour mettre en doute vos méthodes, madame Sunny, dit Lily, mais est-ce que c’est bien normal, tout ça ?
— Moi, je n’ai aucun scrupule à la critiquer, lança grand-père Balthazar. Vous êtes censée introduire de l’air, pas l’aspirer.
— Taisez-vous donc ! cria le comte Caruso en bondissant de sa chaise. Le flan diminue à vue d’œil. Pourquoi ?
Il frappa du poing sur le billot à côté du flan en répondant à sa propre question :
— Parce que c’est comme ça ! Ce flan au poisson vous permettra de respirer sous l’eau, et c’est tout ce qui compte.
Sunny posa une main sur l’épaule d’un des gardes, et ils cessèrent de pomper.
— En effet, confirma-t-elle, c’est normal, tout ça. Maintenant, vous pouvez servir.
Le flan était à présent aussi petit – et Rose en eut un frisson – qu’un mini-cupcake. Après avoir retiré l’embout de la pompe, Sunny découpa avec précaution le petit gâteau en trois parts égales qu’elle disposa sur une assiette.
Alors qu’elle s’avançait vers eux avec le flan, Rose s’attendit à ce qu’il se passe quelque chose. Tim et Serge allaient peut-être revenir dans la salle suivis d’une armée. Sunny avait sans doute trafiqué le four pour qu’il explose. Tout et n’importe quoi plutôt que de commencer leur descente aux enfers.
Or Sunny suivait docilement les ordres du comte Caruso. Elle glissa un morceau de flan dans la bouche de Lily, puis dans celle de grand-père Balthazar. Apparemment, elle allait les laisser couler dans le puits. Une fois qu’il auraient absorbé l’eau magique, ils ne pourraient plus s’en passer.
Rose sentit son estomac se nouer. « Sunny était-elle du côté du comte Caruso dès le départ ? »
— Pourquoi vous agissez ainsi ? demanda Rose en retenant ses larmes alors que Sunny s’approchait d’elle. Comment vous avez pu nous faire ça ?
La vieille femme lui tendit le dernier morceau de flan miniature.
— Il faut que tu me fasses confiance, chuchota-t-elle en plaçant le bout de gâteau dans la bouche ouverte de Rose. Mange.
Rose mâcha, puis avala. Malgré l’association rebutante des ingrédients, le goût n’était pas mauvais. Elle ne pouvait s’empêcher d’espérer que son instinct ne l’avait pas trompée et que cette femme voulait les aider à sauver tante Lily.
— Maintenant ! ordonna le comte Caruso à ses gardes. Que le châtiment commence ! Rosemary Bliss et sa famille ne pourront jamais plus contrarier mes plans !
Des rouages invisibles grincèrent sous les pieds de Rose, et les pierres triangulaires s’ouvrirent comme un iris. Telle une pupille noire qui s’élargit à la lumière, un trou apparut : le puits. Sans les chaînes qui la retenaient par les bras, Rose aurait été précipitée dans le vide.
Elle distinguait à peine un scintillement loin, très loin, en contrebas.
C’est alors que la chaîne qui les tenaient accrochés au plafond s’ébranla. Rose tourna la tête d’un côté et de l’autre à toute vitesse, tandis que grand-père Balthazar, tante Lily et elle amorçaient leur descente dans le trou noir. La margelle du puits lui arriva bientôt aux épaules.
— Je vous en supplie ! cria la jeune fille au comte Caruso alors qu’ils disparaissaient tous trois sous terre. Vous n’êtes pas obligé de faire ça !
— Oh, mais si ! se délecta-t-il avec une lueur cruelle dans les yeux.
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Un nouveau chemin
 — À l’aide ! cria Rose. Au secours !
Pas de réponse.
Grand-père Balthazar, tante Lily et Rose étaient prisonniers d’un cylindre de briques lisse. La seule lumière provenait de l’ouverture au-dessus d’eux.
La tête du comte Caruso apparut dans le cercle lumineux. Il les regardait descendre vers les eaux profondes miroitantes. Alors qu’elle ne distinguait que sa silhouette, Rose crut voir étinceler sa répugnante dent bleue.
— Ciao ! lança le comte en agitant les doigts.
Lorsque sa tête disparut, son rire machiavélique résonnait encore dans le puits.
— Il faut qu’on fasse quelque chose ! s’exclama Rose.
Sa voix se réverbéra sur la brique. « Quelque chose ! Quelque chose ! »
Leurs chaînes tressautèrent ; ils descendirent à nouveau de deux mètres.
— Oh ! hurla tante Lily. Vous sentez cette odeur ?
Grand-père Balthazar éructa, Rose fronça le nez. Ça puait le poisson.
— Je crois que le flan fait de l’effet.
— Et si on touchait les briques avec nos pieds, on pourrait peut-être arrêter de descendre ?
Lily balança ses jambes de toutes ses forces, mais elle fut incapable d’atteindre les parois moussues du puits. Elle ne réussit qu’à faire tomber l’une de ses chaussures.
Celle-ci chuta dans l’eau avec un petit « plouf ». La surface de l’eau n’était plus qu’à quelques mètres.
— Ça n’aurait pas marché de toute façon, conclut grand-père Balthazar en se tortillant. Ces parois sont trop lisses, il n’y a pas assez d’espace entre les briques. Mais je t’admire d’avoir essayé, Lily.
La chaîne les entraînait de plus en plus profond. L’eau leur touchait presque les pieds.
— Tentons de nous libérer des menottes, suggéra alors Rose d’une voix tremblante. Si l’un de nous arrive à se détacher, il aidera les autres. On pourra nager la tête hors de l’eau, comme ça, on n’aura pas à la boire.
Ils se turent tous les trois, se balançant comme des pendules alors qu’ils se secouaient pour essayer de se libérer. Rose tourna les poignets dans tous les sens, mais elle ne réussit qu’à s’écorcher les mains. Les menottes étaient trop serrées.
L’eau glacée entra en contact avec le bout de la chaussure de Rose. Elle sentit le liquide imprégner la toile de sa tennis et poussa un cri.
Et les chaînes s’allongeaient de plus en plus.
— C’est inutile, chuchota grand-père Balthazar.
Rose avait la chair de poule. L’eau glacée lui arrivait aux mollets.
Soudain, Rose entendit un petit grattement métallique derrière sa tête. Elle regarda en l’air, s’attendant à voir apparaître des gardes ou le comte Caruso dans le cercle de lumière.
À la place, c’est une petite boule grise qui descendait prudemment le long des chaînes.
— Jacques ! s’étonna Rose. Qu’est-ce que tu fais ? Tu es sorti de la chevelure de tante Lily, bravo ! Maintenant, sauve-toi !
La petite souris sauta sur l’épaule de Rose.
— Oui*, je me suis glissé hors de ses jolies mèches, et me voilà* !
— Mais pourquoi es-tu revenu ? demanda Lily, agacée.
L’eau lui couvrait maintenant les genoux. Son jean était trempé.
— On sera bientôt submergés.
— Courage*, les rassura Jacques. Soyez forts ! Le chat a un plan !
— J’espère qu’il va se dépêcher, s’inquiéta grand-père Balthazar. Cette eau froide n’est pas bonne pour mes vieilles articulations.
— Le vieux prisonnier puant fait partie du plan, couina Jacques. C’est tout ce que je sais.
Lily soupira.
— C’est pire que s’il n’avait pas de plan du tout. On ne peut pas faire confiance à Tim !
Jacques arpentait à pas menus les épaules de Rose, les moustaches en alerte. L’eau leur arrivait maintenant à la taille.
— Mon Dieu*, fit la souris. Cet endroit est affreux ! Il faut que je vous sorte de là.
Jacques sauta des épaules de Rose et atterrit sur les menottes dans un grattement de pattes. La jeune fille entendit le petit rongeur se débattre avec la chaîne, souffler, couiner, alors qu’il essayait de la libérer.
— Mais qu’est-ce que tu fabriques ? demanda grand-père Balthazar.
À bout de souffle, Jacques réapparut sur l’épaule de Rose.
— Ce n’est pas la peine. Je ne parviens pas à soulever les chaînes. Je ne peux pas vous sauver, mademoiselle* Bliss !
Rose toussa. L’eau lui atteignait à la poitrine maintenant.
— Ne t’en fais pas, dit-elle doucement. Tu as fait de ton mieux. Tu devrais filer avant qu’on ne soit complètement sous l’eau.
— Non ! cria Jacques. Je coulerai avec le navire !
— Je suppose que c’est la fin, gémit tante Lily. On sera bientôt les esclaves du comte Caruso.
— Pas moi ! s’indigna grand-père Balthazar. J’ai lu des trucs sur cette fontaine. Je ne suis pas certain que mes vieux os puissent endurer une magie aussi puissante très longtemps.
Une larme roula sur la joue de Rose et dans les terribles eaux où elle était à présent plongée jusqu’aux aisselles.
— Grand-père, tu veux dire que…
Jacques grimpa sur la tête de Rose.
— Non, ce n’est pas vrai !
Du coin de l’œil, Rose vit son grand-père baisser la tête.
— Hélas ! je n’en sortirai pas vivant.
La longue chevelure noire de Rose flottait dans l’eau. Elle entendait les échos des voix et des rires du comte Caruso et de la comtesse Fela.
Finalement, Rose avait échoué ; elle avait toujours su qu’elle n’était pas assez maligne pour guider les autres.
Sa famille était sur le point d’être déchirée. Et tout ça, c’était sa faute.
— Je regrette d’avoir fait passer la célébrité avant les Bliss et toi, Rose, lui confessa tante Lily. J’aurais dû me rendre compte de mon erreur bien plus tôt. J’aurais aimé passer plus de temps avec toi.
Rose tendit son petit doigt jusqu’à ce qu’elle sente celui de sa tante s’y accrocher.
— On sera peut-être coincés à San Caruso pour toujours quand tout sera fini, dit Rose, mais au moins, on sera ensemble.
« Et peut-être seulement toutes les deux » ajouta-t-elle dans sa tête.
— Oh ! Rose ! souffla tante Lily, la voix brisée.
— Je sais qui tu es vraiment maintenant, confia Rose alors que l’eau lui arrivait au cou. J’ai toujours su que tu étais pleine de charme et fabuleuse, mais maintenant, je me rends compte que tu es bonne et courageuse.
Ses lèvres tremblaient ; elle tâcha de garder une voix ferme.
— Tu es une Bliss, lui rappela Balthazar. Ces derniers jours, j’ai perçu en toi un feu que je n’aurais jamais cru trouver là.
— Merci, Balthazar, murmura Lily.
L’eau frôlait maintenant le menton de Rose. Elle tendit son autre petit doigt qu’elle accrocha à celui de son grand-père. L’eau glacée parvint à ses lèvres, et elle n’eut plus le choix. Elle prit une grande inspiration.
Puis plongea la tête.
Ils étaient sous l’eau.
Instinctivement, Rose se mit à agiter les jambes. Des bulles lui sortaient du nez. Au bout d’un moment, elle s’arrêta. La poitrine lui brûlait. Elle ne pouvait plus retenir sa respiration. Bientôt, elle ouvrirait la bouche et… boirait la tasse.
Rose avait l’impression que ses poumons étaient sur le point d’éclater, elle allait s’évanouir.
Et ce fut plus fort qu’elle : elle inhala.
L’eau se transforma en air en passant ses narines, et ses poumons se gonflèrent sous la chatouille de la magie.
Incroyable ! Elle pouvait respirer.
Dégoûtants ou pas, les Filets de flétan à la figue en flan s’avéraient efficaces.
Rose ouvrit les yeux, elle agita la tête de gauche à droite. Ses longs cheveux flottaient autour d’elle comme des tentacules de méduse. Une faible lumière se diffusait dans l’eau et éclairait ses membres.
Une ombre passa. La jeune fille leva la tête pour apercevoir le petit ventre de Jacques, au-dessus d’elle, qui nageait en rond.
La surface était si proche, à quelques centimètres seulement. C’était rageant de se trouver coincée là, submergée dans ce bain glacé aussi longtemps que le voudrait le comte Caruso.
Les chaînes se relâchèrent un peu, et ils dérivèrent. Elle sentait tante Lily et grand-père Balthazar à ses côtés, qui respiraient aussi, résignés à leur sort.
« Alors c’est la fin », pensa Rose. Elle avait sauvé sa tante pour être emprisonnée à son tour. À quoi s’attendait-elle en se faisant capturer volontairement par le comte Caruso ? Et si grand-père Balthazar avait raison, et que ses vieux os ne pouvaient pas endurer tant de magie ?
Kathy Keegan lui avait dit qu’une chef pâtissière devait être à la tête de son équipe. Rose savait bien « pâtisser », mais c’était cette histoire de « chef » sur laquelle elle ne cessait de buter. Pourquoi sa famille lui avait-elle donné un tel titre ? Ils répétaient tous qu’ils croyaient en elle… même lorsqu’elle les menait comme une idiote dans des pièges. Pourquoi lui avaient-ils pardonné ? Pourquoi lui avait-on fait confiance ? Maintenant, tous étaient condamnés, et tout ça parce que Rose n’avait pas su faire son travail.
Une pensée lui vint : « Je mérite peut-être de devenir l’esclave du comte Caruso. De n’être qu’une ouvrière pâtissière de plus dans une usine, faisant ce qu’elle savait le mieux faire au monde, sans avoir quiconque à sa charge. » Elle ne prendrait jamais plus de décision susceptible de nuire à quelqu’un d’autre ou de causer sa perte.
Rose songea alors à Devin, à Origan, à Oliver, à Nini, à sa mère, à son père, et à Serge. Au moins, eux étaient loin d’ici, et en sécurité ; enfin, c’est ce qu’elle espérait.
Elle espérait aussi que grand-père Balthazar s’en sortirait.
Elle avait besoin que tante Lily, Jacques et lui s’en tirent.
Une brise fraîche lui chatouilla le haut de la tête.
« Ça n’a pas de sens », pensa-t-elle. Pourtant, sa chaîne était toujours lâche, elle était encore submergée entièrement…
De l’air lui caressa le front, puis le nez, puis le menton. Rose secoua la tête, et prit une grande respiration non magique.
Est-ce qu’on les soulevait hors du puits ?
Les chaînes ne bougeaient pourtant pas ! Et Rose n’entendait pas de grincements de rouages, seulement les respirations de son grand-père et de sa tante.
Et les cris de joie de Jacques qui vint se percher sur son épaule.
Ils ne remontaient pas ; le niveau de l’eau était en train de descendre !
— Mais qu’est-ce qui se passe ? s’écria le comte Caruso tout là-haut.
Rose pencha la tête en arrière et vit la silhouette de l’homme qui faisait de grands gestes.
— Je peux voir leurs têtes ! Faites-les descendre encore !
Le bruit se fit entendre de nouveau ; les chaînes tremblèrent ; et ils retombèrent d’un cran.
Rose partit dans un éclat de rire.
L’eau s’évacuait plus vite qu’ils ne descendaient. Bientôt, ses genoux, puis ses chevilles se retrouvèrent à l’air libre. Ses pieds sortirent de l’eau.
— J’aurais dû avoir plus foi en Tim ! lança tante Lily en riant.
— C’est sûrement Asperge ! dit grand-père Balthazar. Bien joué, mon gros matou !
L’eau sous Rose disparaissait en tourbillonnant, comme dans une baignoire qui se vide.
Le treuil les fit descendre jusqu’à ce que leurs pieds touchent le sol. Rose sentit ses chaussures s’enfoncer dans la boue. Elle observa les derniers filets d’eau magique s’écouler par un trou métallique, et ne put retenir un sourire.
— Peu importe par qui, s’exclama Rose, mais nous sommes sauvés !
— Qu’est-ce que c’est que ce truc à gauche ? fit Balthazar.
Il secoua la tête.
— Ma gauche, ta droite.
Rose tourna la tête et aperçut une lumière rouge clignotante couverte d’une touffe d’algues. Au-dessous, une porte en métal rouillé se découpait dans le mur du puits. Elle s’ouvrit dans un énorme grincement.
Devin apparut, une paire de lunettes de protection sur le nez. Il leur souriait.
— Devin ! hurla Rose.
Elle n’avait jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un de toute sa vie.
— Où est passée l’eau ? tonna le comte Caruso au-dessus d’eux. C’est mon eau… Je veux qu’on me la rende !
Devin remonta ses lunettes sur son front et rit en entendant les lamentations du comte. Puis il s’avança lentement vers eux, une clé à molette géante à la main.
Oliver et Origan surgirent derrière lui.
— Oliver ! s’écria Rose. Origan ! Je suis super contente de vous voir, les gars !
Oliver, la mine réjouie, s’appuya contre le chambranle métallique.
— Tu croyais pas qu’on allait t’abandonner, mi hermana ?
— Je suis vraiment ravi de vous voir, les enfants, souffla grand-père Balthazar. Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ?
— On était avec Sunny ! précisa Origan. On a fait une autre fournée de Nœuds me voit pas croustillants à l’ail, et on s’est faufilés comme on a pu.
Il leva un bras pour sentir son aisselle.
— On pue l’ail.
— Mais l’eau, demanda tante Lily. Comment vous avez fait pour l’évacuer ?
Oliver pointa son index vers Devin.
— Il a déverrouillé puis ouvert l’ensemble des vannes, fit Oliver. Toute cette eau qui était emprisonnée dans le réservoir ? Maintenant, elle est retournée à sa place.
— Mon Dieu* ! couina Jacques sur l’épaule de Rose. La ville ! Vous avez sauvé la ville !
Rose ne savait pas par quoi commencer. C’était peut-être un reste de l’effet du flan, mais elle sentit sa poitrine se gonfler de fierté pour ses frères et Devin. Elle avait presque oublié les mots de Kathy Keegan : « Fais confiance à ceux qui t’aident. » Elle aurait dû savoir qu’ils viendraient. Son équipe – sa famille – serait toujours là pour l’aider.
— C’est incroyable, dit Rose. Comment avez-vous réussi à comprendre aussi vite ?
— On nous a aidés, révéla Devin.
Il prit Rose dans ses bras bien chauds. Puis il déclara :
— Je vais vous libérer de vos chaînes. D’abord…
Il commença par enlever les menottes du crochet.
— Je suis là ! s’écria la voix de Tim.
Le vieux prisonnier hirsute passa la porte les bras en l’air. Son énorme sourire découvrait sa bouche dépourvue de dents.
— Admirez mon travail, ma souveraine, et perdez tout espoir !
— Tim ? s’exclamèrent en chœur Rose, tante Lily et grand-père Balthazar.
— Non, pas lui ! Ôtez-vous de là, Tim, dit Oliver en entraînant à l’écart le vieux loqueteux. Je vous présente Carmelina.
Debout dans l’encadrement de la porte, il y avait une vieille dame très mince dans une combinaison de prisonnier crasseux. Ses cheveux blancs coupés court ressemblaient à un petit nuage et, au milieu de son visage ridé comme une pomme, aux joues rondes telles des prunes, ses yeux gris avaient quelque chose de familier. La vieille femme joignit les mains devant sa poitrine en dodelinant de la tête. En dépit de sa tenue, elle avait une allure de reine.
— C’est un plaisir de faire votre connaissance, grands héros de San Caruso. Permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Carmelina. Je suis la véritable comtesse de San Caruso.
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On peut compter sur la comtesse
 — La « véritable » comtesse ? s’exclama Rose. Alors Tim ne l’avait pas inventée. Vous étiez vraiment dans le donjon ?
Les chaînes qui pendaient dans le puits s’entrechoquèrent. Tout le monde leva la tête. Un garde du comte Caruso était en train de descendre prudemment. Les autres attendaient penchés sur la margelle, prêts à le suivre.
— Oui, Timothy a dit vrai, opina la vieille dame.
Elle parlait avec un accent très doux, aussi onctueux que de la pâte à tartiner aux noisettes et au chocolat.
— Ma chère Rosemary, j’ai beaucoup entendu parler de toi, et je suis impatiente d’en apprendre plus sur toutes tes aventures, mais je crois qu’il va falloir remettre cela à plus tard.
— Dépêche-toi un peu, veux-tu ? marmonna grand-père Balthazar à Devin.
— J’y suis presque, répondit celui-ci.
Le visage de Devin se contracta, tandis qu’il maniait sa clé à molette. Il était tout rouge. Un énorme « crac ! » résonna dans les ténèbres du puits et, soudain, Rose sentit qu’elle était libre. Leurs menottes et leurs chaînes tombèrent au sol.
— Allons-y ! lança Oliver en faisant de grands gestes vers la porte en métal. Rápido, rápido !
Lily prit sa chaussure qui était tombée dans la boue et suivit la comtesse dans le couloir, grand-père Balthazar et Origan sur ses talons. Devin entraîna Rose dans le tunnel alors que le garde venait d’atterrir sur le sol boueux. Jacques, qui était toujours perché sur l’épaule de Rose, poussa un couinement alarmé.
— Au nom du comte Caruso, arrêtez-vous ! cria le garde en s’élançant après eux.
— Oh ! ferme-la ! s’agaça Oliver.
Devin et lui poussèrent la porte, qui émit un « ding ». De l’autre côté du battant, il y avait une autre roue en métal, que les garçons firent tourner. Puis Devin y glissa son énorme clé à molette pour verrouiller la sortie.
Ils reculèrent tous dans le passage rocailleux, chacun retenant son souffle alors que les gardes de l’autre côté de la porte tentaient d’actionner la roue.
Heureusement, la clé à molette les protégeait.
— Youpi ! hurla Origan. Topez là, tout le monde !
Il leva la main, mais comme personne ne venait la lui taper, il attrapa le bras de Balthazar et fit claquer sa paume dans la sienne.
— Il est trop tôt pour se réjouir, dit la comtesse Carmelina dont la peau blanche était presque translucide sous la lumière basse. On n’est pas encore sortis de ce pétrin.
Rose sursauta quand quelqu’un frappa comme un dingue à la porte.
— Filons d’ici ! s’exclama-t-elle. Euh… si c’est bien ce que vous voulez… Votre… Majesté ?
Elle fit une sorte de révérence à la comtesse.
Cette dernière gloussa.
— Pas besoin de faire tant de manières. Allons-y ! Je suis plus que prête à quitter ces profondeurs humides !
En file indienne, grand-père Balthazar, tante Lily, Oliver, Origan, Rose – avec Jacques sur son épaule – et Devin suivirent la comtesse le long du sombre tunnel.
— Que s’est-il passé une fois que vous avez bondi de l’autre côté du mur ? demanda Rose à Devin en regardant où elle mettait les pieds. Et comment vous avez trouvé la comtesse ?
— On vous a vus quand vous avez fait éclater vos bulles, fit Origan. Alors j’ai pris mon courage à deux mains et je leur ai dit : « Il faut qu’on aille prendre d’assaut cette forteresse et sauver notre sœur ! Je vous mènerai à la bataille ! En avant, toutes ! »
Oliver eut un petit rire.
— Ouais, quelque chose comme ça. C’est Devin qui nous a aidés à revenir. C’était asombroso !
— C’était rien du tout, répondit-il. J’ai fait une natte avec les filaments de nos bulles éclatées ; je l’ai attachée au pont et j’ai fabriqué une sorte de lance-pierre.
— Un lance-pierre ! répéta Lily, ahurie. Vous vous êtes « lancés » par-dessus le mur ?
— Vous auriez pu vous écraser comme des crêpes ! s’exclama grand-père Balthazar.
— Non, il n’y avait aucun danger, les rassura Devin. Le chewing-gum était si collant, ça ressemblait à du saut à l’élastique. Et c’était assez puissant et précis pour qu’on puisse atterrir sur le mur.
— Et tu avais prévu tout ça ? demanda Rose.
Devin baissa la tête.
— Euh… ouais. Si, si. J’avais pensé à tout.
— Alors tu ne savais pas du tout si ça marcherait ou pas, clarifia Rose.
— J’y suis allé au pif, confirma Devin. Mais on était couverts de machin rose tout collant, alors même si on avait raté notre cible, notre chute aurait été amortie.
Ils arrivèrent à une fourche. La comtesse leur fit signe qu’il fallait prendre le couloir de droite.
— Après ça, on est allés à l’hôtel chercher Sunny, expliqua Origan alors qu’ils couraient dans ce nouveau tunnel. Elle savait qu’on vous avait capturés parce qu’on l’avait convoquée pour faire le flan au poisson.
Il tira la langue.
— Je suis content de ne pas avoir eu à en manger.
— On a fait des Nœuds me voit pas croustillants à l’ail, précisa Devin, toujours derrière Rose. Et quand on s’est faufilés à l’intérieur, on a vu Serge qui s’en allait avec Tim.
— Le gato a persuadé Tim de nous mener à la véritable comtesse, intervint Oliver.
Tim leva un doigt sans tourner la tête.
— Je suis le maître du labyrinthe ! Je connais tous les chemins du monde !
— Serge ! s’écria Rose. Mais où est-il ?
La comtesse s’arrêta de courir, et tout le monde pila derrière elle.
— Si, par « Serge », vous entendez cet excellent chat parlant, je crois qu’il nous attend un peu plus loin.
Ils venaient d’atteindre le bout du tunnel ; une échelle en bois menait à une bouche d’égout. Et au pied de l’échelle, en train de se nettoyer les oreilles comme si de rien n’était, ils virent Serge.
— Il était temps que vous arriviez, miaula-t-il de sa voix traînante. Comme vous voyez, j’ai trouvé la sortie.
— Asperge ! s’écria grand-père Balthazar. Mes vieux yeux sont bien contents de te voir.
Serge leva fièrement la tête.
— Oui, je sais. Pourrait-on maintenant quitter cet affreux trou puant ?
Tante Lily afficha un immense sourire.
— Je n’ai jamais été aussi impatiente de partir de toute ma vie.
Rose jeta un coup d’œil derrière elle. Il n’y avait aucun son. Plus de coups à la porte, aucun bruit de bottes sur les grilles en métal. Personne ne les poursuivait dans le couloir.
Ce qui voulait dire que leurs ennemis projetaient de les attraper autrement.
— Serge, il faut qu’on se grouille, insista Rose en sentant l’humidité du puits la pénétrer jusqu’à la moelle. Caruso ne va pas renoncer si facilement.
Tout le monde hocha la tête d’un air entendu.
Oliver fut le premier sur l’échelle.
La plaque d’égout était très lourde. Il la hissa sur son dos en poussant un grognement. Elle glissa sur le côté et le soleil de fin de journée s’engouffra dans le tunnel. Devin aida la frêle comtesse à sortir la première.
— Un vrai gentleman ! s’exclama-t-elle.
Ensuite, ils émergèrent chacun son tour, Serge perché sur la tête chauve de grand-père Balthazar, et Jacques en sécurité sur l’épaule de Rose.
La jeune fille cligna des yeux, éblouie par la lumière. Les rayons du soleil d’été caressèrent sa peau froide et humide. Elle sentait déjà ses vêtements mouillés se réchauffer.
Ils se retrouvaient à l’entrée d’une grotte de pierre blanche, au bord des douves du château.
La comtesse Carmelina laissa échapper un petit cri. Rose comprit tout de suite pourquoi.
Les douves, vides quelques heures auparavant, étaient maintenant emplies d’une belle eau bleu turquoise. Et les canaux… l’eau y coulait à flots !
— Regarde ce qu’on a fait ! chuchota Origan, émerveillé.
La ville de San Caruso, tristement grise et ocre à leur arrivée, scintillait à présent de mille couleurs. Le soleil se reflétait dans l’eau qui circulait entre les immeubles et coulait sous les beaux ponts arqués dont l’île était parsemée.
Rose et ses amis virent le peuple de San Caruso converger vers des canaux, entre les buissons en forme de cupcakes, pour admirer le retour de l’eau. Elle ne pouvait en être certaine, mais Rose crut les voir sourire.
— C’est magnifique, murmura-t-elle.
— Ça, confia grand-père Balthazar, c’est le San Caruso dont je me souviens.
Les gondoles se balançaient sur les douces vaguelettes, leurs coques rutilantes au soleil. Les gondoliers, dans leurs tee-shirts rayés noir et blanc, fredonnaient un air joyeux.
— L’acqua di San Caruso i flusso di nuovo, chanta doucement la comtesse. Je reconnais bien là ma ville chérie.
Elle plaça ses mains sur son cœur tout en cherchant des yeux un moyen de franchir les douves.
— Il faut que j’aille rejoindre mon peuple !
Devin avança doucement sur le rebord, plaqué contre la paroi blanche.
— Par là ! cria-t-il en leur faisant signe de le suivre. Le pont principal est dans cette direction.
Au pont, quelques marches menaient à l’entrée dans le mur d’enceinte située au pied de la montagne. Ils les gravirent rapidement. Ils venaient d’atteindre la rue pavée quand ils virent des gens s’agiter sur les marches du château derrière eux.
Tout le monde se tourna vers la cime pelée et blanche de la montagne. Une horde de gardes descendait l’escalier. L’un d’eux ouvrait la marche, un sifflet à la bouche.
— Arrêtez-vous ! hurla la voix du comte Caruso. Je ne vous autorise pas à partir.
— Il est temps pour nous de nous éclipser, dit Serge du haut de la tête de grand-père Balthazar.
— Bien d’accord avec toi, Serge, confirma Origan. Le dernier sur la grand-place est un beignet moisi !
— Attendez ! hurla tante Lily en montrant d’un geste les gardes. Ils ont Sunny !
Rose se retourna. Sa tante avait raison : la visière de Sunny dépassait entre deux gardes costauds en uniforme noir.
La comtesse Carmelina serra le bras d’Oliver comme si elle était sur le point de s’évanouir.
— Griselda ! Ma petite-fille !
— Quoi ? s’étonna Rose. Sunny est votre petite-fille ? C’est vous qui avez écrit les recettes magiques ?
— Oh ! Muy impresionante, lança Oliver. Ces recettes sont aussi bonnes que celles des Bliss.
Les gardes venaient d’atteindre les dernières marches.
— C’est maintenant ou jamais, les prévint Serge. Si on ne se tire pas, c’est retour au donjon.
— Si je puis me permettre…, dit Tim en s’avançant tête baissée. J’ai été le gondolier personnel de la comtesse pendant presque toute ma vie, et si elle a toujours été loyale envers moi, je ne l’ai pas toujours été envers elle… C’est pour ça que nous sommes ici aujourd’hui. Si vous voulez bien m’écouter, j’aimerais si c’est possible racheter mes erreurs.
— Eh bien, Tim, constata tante Lily en lui touchant l’épaule. Vous vous exprimez soudain avec tant d’élégance…
— D’habitude, je ne fais que dire tout ce qui me passe par la tête, ma sirène, dit Tim. Mais ça fait dix minutes que je répète ce discours dans ma tête.
Ils se tournèrent tous vers Rose : que faire ? Devaient-ils essayer de se sauver ? Ou au contraire rester pour tenter de libérer Sunny, au risque de se faire de nouveau capturer par le comte Caruso ?
L’espace d’un instant, Rose se demanda si c’était à elle de trancher. Mais en scrutant les visages de sa famille et de ses amis, qui comptaient sur elle, elle décida de faire confiance à celle qu’eux voyaient en elle.
Rose n’eut pas à réfléchir longtemps. Bien sûr, ils n’allaient pas abandonner une amie.
— D’accord, Tim, fit-elle. Écoutons ce que vous avez à nous dire.
 
Tim venait de finir d’expliquer son plan lorsque le comte Caruso et ses gardes atteignirent le pont. Les gardes se dispersèrent pour les entourer, et le comte Caruso s’avança au milieu, traînant Sunny derrière lui. Elle serrait toujours son livre de recettes contre sa poitrine. La comtesse Fela arriva la dernière, ses chaussures à talons à la main.
— Ha, ha ! ricana Caruso. Je vois que vous avez attrapé cette vieille traîtresse avant qu’elle ne puisse s’enfuir. Très malin de votre part. Peut-être que…
Un affreux rictus découvrit sa dent bleue.
— … l’on pourrait passer un marché ?
La comtesse Carmelina s’avança en fixant un regard méprisant sur le tyran.
— On va pouvoir s’entendre, Caruso, confirma-t-elle en arquant ses fins sourcils blancs. Si c’est bien votre vrai nom.
— Oui, c’est moi, le comte Caruso. Vous êtes bien placée pour vous le rappeler pourtant.
Rose retint son souffle. « Le plan de Tim a intérêt à marcher. »
Alors que le faux comte et la vraie comtesse se toisaient avec dédain, elle remarqua qu’un des gardes était plus âgé que les autres. Il avait les cheveux blancs, une barbe bien taillée. Il avait écarquillé les yeux en voyant la comtesse, et maintenant Rose le voyait se pencher vers un autre garde pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille.
— Voilà ce que je propose, déclara la comtesse authentique. Vous allez libérer ma petite-fille et la laisser continuer à vivre sa vie dans son hôtel, sans jamais interférer.
— Et pourquoi accepterais-je ? interrogea Caruso.
— Je suis là pour l’échange, continua la comtesse. Vous rendez Sunny aux Bliss, et vous pourrez récupérer vos deux prisonniers : Lily la Fée et moi-même.
Sunny faillit lâcher son livre.
— Grand-mère ! Mais tu ne peux pas faire ça !
Rose attrapa la main de la comtesse Carmelina, et elles adressèrent toutes deux un sourire chaleureux à Sunny.
— Est-ce que vous vous souvenez de ce que vous m’avez dit en haut du puits ? demanda Rose.
Sunny réfléchit un instant.
— Que tu ne te noierais pas ?
— Non. Après. Vous avez dit : « Fais-moi confiance. » Maintenant, je vous demande la même chose.
Caruso fronça les sourcils.
— Je suppose que je pourrais à nouveau assécher les canaux. Et la vie reprendrait son cours, dit-il en se frottant le menton. Mais ça signifierait laisser partir Rosemary Bliss. Hum. Quel dilemme… Tout cela est très compliqué.
— Non, papa ! cria Fela. Cette fille doit encore nous avouer où elle a caché les No Direction !
Elle regarda sévèrement les Bliss.
— Et de toute façon, je ne la vois pas, cette Lily. Elle s’est déjà enfuie !
— Même pas vrai, corrigea Origan. Elle est ici.
Il poussa Oliver et Devin, dévoilant la silhouette amaigrie de Lily. Elle portait encore son élégant uniforme de prison rayé, même s’il était trop grand pour elle. Elle gardait la tête baissée, le visage dissimulé par ses longs cheveux noirs.
— Allez, tante Lily, tu retournes dans le donjon.
Le comte Caruso s’écria :
— Lève donc la tête, la Fée ! Il n’y a pas de honte à avoir.
Elle secoua la tête.
Le comte Caruso fronça encore plus les sourcils.
— Vous me laisseriez votre tante aussi facilement que ça ? En échange d’une femme que vous venez de rencontrer ?
Oliver haussa les épaules.
— De toute façon, on l’a jamais aimée. El Tíablo nous a laissés nous donner tout ce mal pour la sauver, pour nous dire finalement qu’elle s’était fait capturer exprès. Pourquoi ?
— C’est vraiment la pire de toutes, poursuivit Devin. Elle a essayé de nous séparer, Rose et moi.
— Elle ne me gratte jamais les oreilles correctement, miaula Serge.
— Elle ne me gratte pas les oreilles du tout ! couina Jacques.
Caruso n’avait pas l’air convaincu. Pourtant, dans un éclat de rire, il déclara :
— Bon. Je ne vais pas cracher sur un si beau cadeau. Avancez donc, chère comtesse à la noix. Et vous aussi, Lily.
Il fit un geste aux gardes pour qu’ils libèrent Sunny.
— Allez donc rejoindre vos amis, Sunny. Zou !
Sunny ne perdit pas un instant. Elle s’élança vers sa grand-mère pour la serrer dans ses bras. Mais la comtesse ne put la garder près d’elle bien longtemps. Elle relâcha sa petite-fille et prit Lily par la main. Ensemble, elles s’avancèrent, prisonnières une fois de plus du comte Caruso.
— Oh ! Grand-maman ! cria Sunny d’une voix désespérée.
Cependant, la comtesse n’avait pas encore atteint Caruso qu’on entendit un klaxon.
La foule entière se tourna vers la grande avenue. Une voiturette de golf dérapa sur les pavés avant de s’arrêter.
Deux individus l’occupaient.
Lorsque Rose les eut reconnus, elle eut un frisson d’horreur. Cela ne faisait pas partie de leur plan.
Il y avait la grande et maigre Louanne Têtedecuir. L’autre, au volant, n’était autre que Suzanne Têtedecuir, la petite dame ronde obsédée par les origamis. Elles portaient toutes deux le même costume à pantalon blanc, des lunettes de marque et de grands chapeaux de paille. Suzanne avait accroché plusieurs origamis fleurs à son chapeau. Rose crut reconnaître l’origami cygne cafteur, niché au milieu du bouquet, qui remuait ses ailes triangulaires.
Suzanne étira ses bras grassouillets.
— C’était étroit là-dedans ! gémit-elle. Mais la vue était charmante.
Louanne déplia ses longs membres en sortant.
— On s’en fiche, de la vue ! Moi, ce qui m’inquiète, c’est cet imposteur qui se fait donner du « comte ».
Faisant craquer ses doigts, Louanne Têtedecuir lança un regard noir à Caruso.
Et soudain, ce vantard de Caruso eut un petit rire nerveux.
— Suzanne ! s’écria-t-il, la voix un peu cassée. Louanne ! Quel plaisir de vous voir !
Louanne fit signe à sa sœur de son long bras pour lui demander de la suivre. Elle passa devant les Bliss et alla se planter droit devant Caruso, la véritable comtesse et Lily la Fée, toujours tête basse.
— La Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie sera vraiment ravie, dit Louanne en enfonçant un doigt pointu dans la poitrine de Caruso. Cela fait des années qu’ils nous traitent de folles, Suzanne et moi, quand on leur dit que vous gardez toute l’eau de la source pour vous !
Caruso fit un pas en arrière.
— Ce n’est pas moi que vous recherchez, mesdames ! rectifia-t-il en pointant du doigt la silhouette aux longs cheveux. C’est Lily la Fée ! C’est elle qui est derrière tout ça ! C’est elle qui a asséché les canaux et qui vous a convaincues que c’était mon fait. La coupable est là, devant vous !
Enfin, la tête aux longs cheveux noirs se redressa. Et l’on vit apparaître une barbe hirsute sur un sourire sans dents. Tim fit coucou des doigts et fit :
— Salut.
— Mais ce n’est pas Lily, imbécile ! beugla Louanne. C’est un homme !
— Vous pouvez m’appeler Tim, lança Tim. Ou comme vous voulez. Du moment que j’ai un nom.
— Mais où est Lily ? s’écria Caruso, abasourdi.
— Nous n’avons plus besoin d’elle, de toute façon ! conclut Louanne. Les canaux sont à nouveau pleins d’eau de source, et c’est là toute la preuve qu’il nous fallait pour convaincre la Société de venir prendre possession de la ville.
Elle attrapa Caruso par le col et le souleva de terre.
— Et vous, vous venez avec nous. Vous avez quelques explications à nous donner.
— Assez !
La comtesse Carmelina s’avança.
— Assez avec toutes ces sottises ! déclara-t-elle. Mettons fin à cette mascarade. Ma petite-fille est loin des griffes de cet homme, alors je n’ai pas besoin de m’abaisser devant lui. Je suis la véritable comtesse de San Caruso, et je vous ordonne de quitter ma ville !
Tout le monde poussa un cri devant la déclaration de la vieille femme : c’était sidérant d’entendre une voix si forte et autoritaire s’échapper d’une personne si frêle ; et habillée en prisonnière.
La comtesse Carmelina s’avança la tête haute pour se trouver nez à nez avec Louanne, qui eut l’air de se tasser devant elle, intimidée.
— La situation à San Caruso a changé, poursuivit la comtesse Carmelina. Je suis l’héritière du trône légitime, et cet homme est un imposteur. Si vous souhaitez l’arrêter pour trahison, veuillez vous exécuter et les emmener, lui et sa fille, loin de notre ville.
Louanne allait dire quelque chose, mais la comtesse leva un doigt pour lui faire signe de se taire.
— Mais dépêchez-vous, continua la comtesse Carmelina. Si vous n’êtes pas parties d’ici une heure, je vous enfermerai toutes les deux, avec lui, dans le donjon.
Elle fronça les sourcils.
— Puisque c’est là qu’il m’a emprisonnée, dites-moi si je me trompe, conformément aux ordres de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie.
— Papa ! gémit Fela en tournant sur elle-même comme si elle ne savait pas où aller. Cette vieille femme dégoûtante est en train de dire que c’est elle la comtesse ! Punis-la !
Caruso s’épousseta.
— Bien sûr, elle raconte n’importe quoi. Cette femme n’a aucune autorité.
Il fit signe à ses gardes.
— Toute cette comédie a assez duré. Gardes, arrêtez-la, elle et tous les autres, que je puisse avoir une conversation civilisée avec les sœurs Têtedecuir.
Les gardes ne bougeaient pas. Puis ils se tournèrent tous vers la comtesse Carmelina et la saluèrent très respectueusement.
— Comtesse, reprit le vieux garde barbu en se drapant dans sa cape d’un air solennel. Je n’étais qu’une jeune recrue lorsque vous avez disparu durant le coup d’État, mais je vous ai toujours admirée quand j’étais petit. Si les autres gardes et moi avions su qu’on vous gardait prisonnière au château, on vous aurait libérée depuis longtemps. Nous sommes sous vos ordres, pour l’éternité.
On aurait dit que les yeux de Caruso allaient lui sortir de la tête.
— Mais… mais…, bégaya-t-il. Mais…
— Ouais ! se réjouit Origan en levant un poing triomphant. Arrêtez-les ! Et forcez-les à ne manger que des cupcakes aux choux de Bruxelles jusqu’à la fin des temps !
La comtesse Carmelina sourit à Origan, et fit une révérence au vieux garde.
— Escortez ces femmes, l’ancien comte et sa fille hors de la ville. Je ne veux plus les voir par ici.
— Vous ne pouvez pas faire ça ! cria Caruso alors que les gardes, maintenant contre lui, le prenaient par les bras et le soulevaient de terre. Vous ne savez pas quel sort la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie me réserve ! Jetez-moi donc dans le donjon ! Je vous en prie, je vous en supplie !
La comtesse agita les mains, et les gardes traînèrent Caruso vers la voiturette de golf.
— On n’en a pas terminé ! dit Louanne en tapant des pieds.
— Si, trancha la comtesse. Et vous ne reviendrez jamais à San Caruso, vous n’approcherez jamais ses eaux. Emmenez-les !
Les derniers gardes, excepté le barbu âgé, entourèrent les sœurs hurlantes et les traînèrent vers Caruso. Fela tenta de s’enfuir en courant, mais un garde la jeta par-dessus son épaule, comme un sac de pommes de terre.
— No Direction ! hurlait la comtesse Fela. Je vous vengerai !
Leurs cris s’éloignèrent vers les portes de la ville.
— Je peux sortir ?
La tête de tante Lily surgit de sous le pont où elle se cachait.
— Vous avez raté un grand spectacle, fit Devin en lui tendant la main pour l’aider à monter.
— On a réussi ! hurla Origan en sautant de joie. On a sauvé tante Lily et San Caruso ! Tout ça grâce à toi, Rose !
— Tu es une grande chef, comme toujours, mi hermana, la félicita Oliver en lui frottant le dos.
Rose se détacha de lui.
— Je n’ai rien fait du tout ! C’est vous qui nous avez sauvés du puits, et c’est Tim qui a eu l’idée de tromper Caruso.
Elle montra du doigt le vieux prisonnier, qui, assis près du mur d’enceinte du château, peignait ses longs cheveux lisses.
— Et sans Serge et Jacques, on aurait tous été perdus.
Serge passa entre les jambes de Rose en ronronnant.
— J’accepte ton compliment.
— Moi aussi, couina Jacques sur l’épaule de la jeune fille.
Devin prit Rose dans ses bras.
— Mais seule une grande chef peut encourager les autres à faire de leur mieux, dit-il. Quand on est passés de l’autre côté du mur dans nos bulles, tu sais quelle a été ma première pensée ?
Rose secoua la tête.
— QUE C’ÉTAIT GÉNIAL ! répondit-il. Mais après ça, tu sais quelle a été ma seconde pensée ? C’était : Qu’est-ce que Rose ferait ?
— C’est vrai ! confirma Origan. C’était génial et on a pensé à Rose. Il nous l’a demandé, à Oliver et moi, et on a tous essayé de penser comme toi. C’était très difficile, je dois l’avouer.
— Euh… merci, sourit Rose. Ça fait du bien de faire partie d’une équipe.
À ce moment-là, Sunny s’avança vers la jeune pâtissière. Elle était radieuse.
— Rose ! dit-elle. Je suis si heureuse de t’avoir rencontrée. De vous avoir tous rencontrés.
— Moi aussi, répondit Rose. Mais où va votre grand-mère ?
La comtesse se faisait escorter en haut des marches du château par le vieux garde.
— Elle va se faire une beauté dans sa jolie nouvelle demeure avant de s’adresser au peuple, les renseigna Sunny en souriant aux Bliss. Ne vous inquiétez pas, on a déjà prévu de redécorer l’intérieur.
Elle prit Rose par la main.
— Viens, je veux te présenter officiellement à grand-maman Caruso.
Rose jeta un regard vers la ville, éclatante de joie dans le scintillement de l’eau retrouvée de ses canaux. C’était leur œuvre, aux Bliss. À cette idée, son cœur se gonfla de joie, mais elle se calma en se rendant compte que son travail n’était pas tout à fait terminé.
— Je serais ravie de faire la connaissance officielle de votre grand-mère, confia Rose. Mais il ne faut pas qu’on rate notre avion.
Elle se tourna vers Devin et sa famille d’un air résolu.
— On a encore une ville à sauver.
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Une pluie violette
Le monospace familial s’arrêta à l’entrée de Calamity Falls. Balthazar ne pouvait pas aller plus loin. La route était bloquée par une épaisse couverture de filaments violets tendue comme une toile d’araignée entre les branches des arbres, les poteaux électriques, jusqu’aux bouches à incendie.
Une autre plaie sucrée s’était abattue sur la ville.
De loin, on aurait dit qu’elle était plongée dans un brouillard de lavande. Mais maintenant qu’ils se trouvaient en plein dedans, Rose vit que c’était bien plus grave.
Grand-père Balthazar ouvrit la portière côté conducteur et sortit.
— Ça n’est pas bon signe. Non. C’est vraiment terrible.
Tante Lily fit glisser la porte coulissante à l’arrière et les quatre enfants sautèrent sur la chaussée, Serge et Jacques suivant de près. Il avait beau faire chaud en cette journée de fin d’été, Rose frissonna.
Ils étaient aux abords de la ville, là où la forêt cède la place aux premières maisons, à côté d’une station-service. Normalement, à cette heure-là, il y avait des dizaines de voitures qui circulaient, des enfants à bicyclette, des voisins qui tondaient leurs pelouses.
Or il n’y avait pas un chat.
Laissant le monospace derrière eux, ils s’avancèrent dans la rue où régnait un silence inquiétant.
Devant eux, la chaussée, le trottoir, les pelouses, les haies, tout était recouvert d’une matière collante qui semblait envelopper la ville.
— Un cocon, prononça Devin.
— Tout ça, c’est à cause de moi, pleurnicha tante Lily. Je suis désolée.
Rose embrassa sa tante.
— C’est la faute aux sœurs Têtedecuir, ce n’est pas la tienne, tante Lily.
Grand-père Balthazar s’accroupit devant la toile tissée de filaments violets et il tira sur un fil qui s’allongea, encore et encore, sans casser.
— Je peux peut-être t’aider, miaula Serge en prenant son élan.
Deux bons coups de griffes, et un nœud violet tomba par terre. Grand-père Balthazar le cueillit et le fourra dans sa bouche.
— Grand-père ! s’écria Origan. Il ne faut pas manger ce que tu trouves par terre ! Crois-moi… je sais ça d’expérience.
Grand-père Balthazar mâchait, l’air pensif. Puis il avala et annonça :
— C’est de la barbe à papa.
— Oh ! s’exclama Origan en touchant la toile de bonbon. Alors on peut sans doute manger notre chemin ?
— Très bonne idée, si tu veux te pourrir les dents, lança Oliver. Comme ça, tu ressembleras à Tim !
Grand-père Balthazar retourna vers leur véhicule, fouilla dans les bagages à l’arrière, puis réapparut armé d’une machette.
— Euh… qu’est-ce que tu vas en faire, abuelo ? demanda Oliver.
Devin pouvait à peine contenir son enthousiasme.
— Ça m’a l’air dangereux. Je peux m’en servir ?
— Pas cette fois, mon petit, répondit grand-père Balthazar.
Il abattit la machette dans la toile, et des morceaux de filaments sucrés volèrent dans tous les sens avant de retomber au sol. Origan se précipita derrière lui et attrapa des bouts en vol qu’il fourra dans sa bouche jusqu’à ressembler à un hamster.
— J’ai fait un petit séjour dans la jungle quand j’étais au Mexique, expliqua grand-père Balthazar. J’avais besoin de nouveaux ingrédients avant de rentrer à la maison.
Il mania une nouvelle fois la machette, taillant un plus grand trou.
— Ces machins sont très pratiques pour se frayer un passage dans le lierre et parmi les buissons. Et apparemment, ça marche aussi pour la barbe à papa.
Tante Lily suivit grand-père Balthazar à travers la toile.
— Allons à la pâtisserie Bliss, proposa-t-elle. Il faut trouver Céleste et Albert, et se débarrasser de ce truc-là tout de suite.
 
Quand les bras de grand-père flanchèrent, tante Lily prit le relais. Il se trouvèrent bientôt à la porte de la pâtisserie Bliss. La barbe à papa leur faisait des espèces de perruques. Des perruques comestibles au goût sucré. Il ne déplaisait pas à Rose d’en grignoter un peu.
Les vitrines étaient éteintes, et la pancarte sur la porte indiquait FERMÉ. Rose regarda grand-père Balthazar et tante Lily avec angoisse alors qu’ils cherchaient dans le trousseau la clé qui ouvrirait la porte. Soudain, elle aperçut une lumière dans la cuisine derrière les portes battantes.
— Il y a quelqu’un ! s’écria Rose. Vite, entrons !
Grand-père Balthazar trouva enfin la bonne clé et la porte s’ouvrit avec ce petit tintement de clochette si réconfortant. Du moins, il l’aurait été si la ville tout entière n’avait pas été engluée dans une jungle violette.
Rose se précipita dans la cuisine. Elle sentait que cuisait une préparation riche en beurre, le genre de pâtisserie que sa mère confectionnait tous les jours.
Assises à la table de la cuisine, deux personnes levèrent la tête en voyant Rose jaillir par les portes battantes.
— Rose ! Tu es rentrée ! se réjouit Chip en manquant de renverser sa tasse de café fumante.
Chip était l’assistant pâtissier de sa mère, un homme très baraqué qui tenait à peine à la petite table. En face de lui, il y avait Mme Carlson, leur ancienne baby-sitter écossaise. Son lumineux corsage à grosses fleurs jaunes était assorti à ses boucles blondes.
— Salut, Chip, lança Rose alors que les autres membres de sa famille et Devin entraient derrière elle.
Elle tenta de dissimuler son inquiétude.
— Bonjour, madame Carlson. Où sont mes parents ?
Mme Carlson serra les lèvres.
— Droit au but, hein ? Pas de « comment ça va depuis que vous êtes coincés dans cette maison parce que la pâtisserie est prise dans une toile d’araignée collante ? » Ah ! Les jeunes de nos jours…
— Il faut qu’on sache où se trouvent nos parents, la pressa Origan. Et tout de suite !
Chip gratta son crâne chauve.
— Céleste et Albert ont pris des ingrédients, et Nini, et… à quatorze heures environ… ils sont sortis par la porte de derrière armés de sécateurs. Ils étaient chaussés de skis de fond.
— Ils sont partis où ? demanda tante Lily.
— Au mont Chauve, répondit Mme Carlson en sirotant son café. Mais pourquoi ont-ils décidé d’aller voir le paysage à un moment pareil, ça me dépasse.
— Le mont Chauve, répéta Rose qui traînait déjà Devin vers la porte de derrière. On y va !
 
Arrivé en haut du mont Chauve, Balthazar arrêta le monospace sur le gravier du parking. En face, il y avait une grande clairière : le sommet sans arbre qui donnait son nom à la montagne. Et en plein centre de la clairière, se protégeant les yeux pour regarder les nuages passer, il y avait Céleste, Albert et Nini.
Rose fit coulisser la porte du monospace et descendit avant même que le véhicule ne se soit arrêté. Les autres l’imitèrent. Les graviers crissèrent sous leurs pieds. Rose leva les bras en criant :
— Maman ! Papa ! Nini !
Nini fut la première à entendre Rose. Elle portait des bottes en caoutchouc roses et un ciré bleu ciel, la capuche était rabattue sur ses cheveux noirs. Son regard s’illumina à la vue de sa grande sœur. Elle courut lui sauter au cou.
— Rosie ! Tu m’as manqué ! Et puis t’as raté toute l’eau-soda !
Elle lâcha Rose, puis chuchota :
— Tu dis rien à maman, mais j’ai bu un verre entier de celui à la fraise.
— Promis, dit Rose. Oh ! Nini, toi aussi tu m’as manqué !
Alertés par les cris, Céleste et Albert se retournèrent. Comme Nini, ils étaient habillés pour la pluie, en ponchos orange. Alors qu’ils n’avaient été séparés que quelques jours, Rose se sentit fondre en voyant les boucles noires de sa mère et son visage si doux, ainsi que la longue silhouette de son père, son sourire rehaussé de sa belle moustache rousse.
— Maman ! cria Origan en prenant sa mère par la taille. On a tellement de choses à vous raconter. On a donné un concert, il y avait une foule immense, j’étais une grande star… Tu sais, je crois que je devrais être un comique-musicien… je pourrais raconter des blagues sur les hautbois !
— Ne l’écoutez pas, madre et padre, reprit Oliver. C’était moi, la star.
Céleste regarda tendrement tous ces Bliss.
— Je suis heureuse que vous soyez revenus sains et saufs, se réjouit-elle en lançant un sourire chaleureux à Devin. Tes parents vont aussi être soulagés de savoir que tu n’as rien.
— Avez-vous vaincu le comte Caruso ? demanda Albert.
— Oh que oui ! dit grand-père Balthazar en embrassant affectueusement Albert. Mais on vous racontera ça plus tard. Il semblerait qu’on ait un gros problème à régler pour l’instant.
— Oui, acquiesça Céleste. Je… oh…
La mère de Rose se raidit en apercevant tante Lily derrière Rose et Devin.
— Lily…, souffla-t-elle.
Rose se rappela alors que la dernière fois que ses parents avaient vu Lily, c’était brièvement, au banquet à Washington, avant qu’elle ne disparaisse. Comme grand-père Balthazar avant leur séjour en Italie, ils ignoraient que Lily s’était rachetée. Rose non plus n’avait pas pu entièrement faire confiance à Lily au début, alors elle comprenait leur hésitation. Mais Lily avait traversé tant d’épreuves. Elle n’avait plus rien à prouver.
Rose attrapa la main de sa tante.
— Maman, dit-elle. Tante Lily a décidé de rentrer avec nous. J’espère que ce n’est pas un problème.
Céleste toisait Lily, les bras croisés. Au bout d’un moment, un petit sourire se dessina sur ses lèvres.
— Après tout ce que tu as vécu, Lily, je crois que tu mérites un lit douillet et une meilleure compagnie que celle de cet affreux Caruso.
— C’est peut-être même pas son nom, maman, souligna Origan. Tu te rends compte ?
— Oui, oui, confirma Céleste.
Lily poussa un soupir de soulagement.
— Merci, Céleste. Et à toi aussi Albert. On a plein de choses à se raconter.
Elle fit un grand geste.
— Mais on devrait s’occuper de libérer la ville de cette plaie de barbe à papa.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Devin en s’accroupissant devant une dizaine de bouteilles en forme de fusées plantées dans la terre.
Il examina l’ensemble de plus près :
— Et qu’est-ce qui est attaché dessus ? Des pailles à poudre ?
— Non mais attendez ! s’écria Origan. C’est mes bouteilles-fusées ? Mais… Maman ! Papa ! J’en ai besoin !
Albert tapota le dos d’Origan.
— Désolé, mon petit gars, mais on a dû les réquisitionner. C’est une urgence, tu vois.
— Alors, c’est quoi, le plan ? s’enquit Rose.
Le visage de Céleste se décomposa.
— Eh bien, on a confectionné une dose de Poudre bonbon à faire saliver, expliqua-t-elle. Et on voulait lancer les pailles à poudre dans le ciel.
— Et qu’est-ce que ça va donner ? demanda Devin.
— Devin, depuis le temps, tu devrais en connaître assez sur la magie, soupira grand-père Balthazar. Devine.
Devin pencha la tête.
— Bah, si la poudre fait saliver, peut-être que ça fera saliver les nuages, supposa-t-il en claquant dans ses doigts. Vous voulez dissoudre la barbe à papa avec de la pluie !
Rose fit un grand sourire à Devin : il apprenait vite.
— Ce qui explique pourquoi vous vous êtes habillés en prévision d’un orage, enchérit Oliver. Je pensais que j’étais plus dans le coup, que c’était une nouvelle mode.
— C’est super, comme plan ! fit Rose à ses parents. Alors pourquoi vous avez l’air déçus ?
Albert leva la tête vers le ciel.
— Nous n’avons pas assez de fusées. Ça déclenchera tout au plus une petite bruine alors qu’on a besoin d’un vrai orage pour faire fondre la toile de barbe à papa et emporter les débris. Si on ne trouve pas bientôt une solution, la toile sera trop dure et on ne pourra plus agir.
Céleste secoua la tête.
— On a vraiment besoin d’un miracle.
— Ou alors, lança Rose avec un sourire, de l’aide de quelqu’un qui possède ses propres avions. Oliver, je peux emprunter ton téléphone ?
 
Une demi-heure plus tard, sur le mont Chauve, le clan Bliss au complet – plus Devin, bien sûr – renversait la tête en arrière pour suivre des yeux les loopings d’un biplan. Derrière l’avion une traînée de poudre scintillait autour des nuages. À mesure que les nuages absorbaient la poussière céleste, ils grossissaient et noircissaient. Soudain un coup de tonnerre déchira l’atmosphère et le vent se leva. Tout devint sombre, tandis que le beau soleil était masqué par l’orage magique.
Une fois de plus, Kathy Keegan était venue à la rescousse de Rose.
— Ça marche ! s’écria Origan.
— Ouais ! Rosie ! rigola Nini.
Le poncho de Céleste claquait sur ses épaules.
— On n’a pas le temps de se réjouir, les enfants ! hurla-t-elle dans le vent. Courons vers la voiture !
Tout le monde se précipita vers le monospace et s’entassa à l’intérieur alors que de grosses gouttes venaient s’écraser sur le pare-brise. Rose ferma la portière coulissante, et grand-père Balthazar démarra, direction le centre-ville.
Le vent faisait tanguer le véhicule. L’eau tombait comme un rideau, on voyait à peine.
— Oh ! s’exclama Origan. Ça marche vraiment !
En effet, la toile de barbe à papa ne résista pas longtemps à l’orage. Alors qu’ils s’approchaient de la première maison emmaillotée, la barbe à papa se rétracta ; réduite en bouillie, elle forma des flaques et fut vite emportée dans les égouts. La toile qui recouvrait les arbres fondit, et de grosses gouttes dégoulinèrent des feuilles comme une épaisse pluie violette.
Grand-père Balthazar conduisait prudemment sur la chaussée glissante. Rose avait le nez écrasé contre la vitre, et regardait les gens qui ouvraient leurs volets et poussaient des cris de joie en voyant qu’ils allaient enfin pouvoir sortir de chez eux et retrouver la liberté. Une mère et sa fille dansaient de joie sur leur pelouse et sautaient même dans les flaques violettes.
— Heureusement qu’il y a Kathy Keegan, soupira Rose.
— Heureusement qu’on t’a, toi, Rose, ma chérie, roucoula Céleste. Kathy n’aurait rien mis à ta disposition si elle n’avait pas une confiance aveugle en toi et dans le travail que tu accomplis.
— Qu’on accomplit, corrigea Oliver en se penchant vers tante Lily.
— C’est vrai, confirma Céleste. Tout le travail qu’on accomplit… en famille.
Il pleuvait encore quand le monospace se gara dans l’allée de la pâtisserie Bliss. Une fois à l’intérieur, ils se postèrent devant les grandes vitrines pour regarder la fin de l’orage magique qui venait débarrasser Calamity Falls de sa dernière plaie sucrée, du moins pouvait-on l’espérer.
— Vous êtes de retour ! se réjouit Chip en passant les portes battantes, Mme Carlson sur ses talons.
Ils portaient tous les deux des plateaux débordant de croissants frais. « C’était ça, se dit Rose, qui sentait si délicieusement bon lorsqu’on est arrivés tout à l’heure. »
— Eh oui, tous de retour, conclut Céleste en éclairant la boutique. Asseyez-vous et réchauffez-vous. Je vais aller nous préparer du chocolat chaud.
Oliver et Origan firent un bras de fer au comptoir, tandis que grand-père Balthazar, tante Lily et Albert s’asseyaient aux petites tables en parlant doucement. Nini aida Chip et Mme Carlson à faire passer les croissants.
Rose et Devin se tenaient la main sous leur table en regardant l’orage gronder.
— On ne s’ennuie jamais avec toi, n’est-ce pas, Rosemary Bliss ? fit Devin.
Rose rougit.
— Je suppose que non. Mais t’as rendu ça plus intéressant encore avec toutes tes explosions.
Devin haussa les épaules.
— Qu’est-ce que j’y peux ? Les explosions, c’est super cool.
Dehors, un éclair lointain fut suivi d’un bruit de tonnerre. Rose rapprocha sa chaise de celle de Devin. Ils étaient tous les deux trempés d’avoir couru sous la pluie, mais Rose, près de lui, avait bien chaud.
— T’as parlé longtemps avec Kathy Keegan, constata Devin. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
Lorsque Rose avait téléphoné à Kathy Keegan pour lui demander de l’aide afin de semer la poudre sur les nuages, la milliardaire avait tout de suite accepté et écrit sous la dictée tous les ingrédients nécessaires pour préparer la poudre magique.
Mais elles avaient aussi discuté d’autre chose. Rose lui avait expliqué tout ce qui s’était passé à San Caruso et comment elle avait fait de son mieux, même quand elle était rongée d’angoisse ou qu’elle avait envie de renoncer.
« Mais je crois que vous aviez raison, avait confié Rose à Kathy Keegan. Je suis maintenant prête pour être une Pâtissière Humanitaire. Il y a d’autres affreux personnages dans le monde, en plus de ce Caruso et de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie. »
Elle avait pris une grande inspiration avant d’ajouter :
« Je ne sais peut-être pas toujours quoi faire, mais j’ai une équipe à laquelle je peux faire confiance, et qui me permet chaque fois de trouver une solution. »
À l’autre bout du fil, Kathy Keegan n’avait d’abord rien dit. Puis :
« C’est une très bonne nouvelle, Rose. Mais tu es encore jeune. Tiens, cite-moi une règle fondamentale de la pâtisserie ?
— La patience, lança Rose en se souvenant des mots favoris de son arrière-arrière-arrière-grand-père.
— Exactement, confirma Kathy. Prends le temps de devenir celle que tu aspires à être, et je t’appellerai dès que j’aurai besoin de quelqu’un d’aussi talentueux et visionnaire que toi. »
Les portes battantes s’ouvrirent, et Céleste revint les bras chargés d’un plateau plein de tasses fumantes. Rose en prit une entre ses mains.
— Kathy m’a conseillé de ne pas trop essayer de sauver le monde, confia Rose à Devin. Du moins, pas tout de suite. Alors je crois que, pour l’instant, je vais me concentrer sur mes talents de chef pâtissière.
Lily ferma les yeux pour savourer une bouchée de croissant.
— C’est délicieux ! s’exclama-t-elle. Céleste, il faut que tu me dises quelle magie tu as utilisée dans cette recette.
Elle baissa la tête avant d’ajouter :
— Non pas que je veuille te voler tes secrets.
Céleste tira une chaise pour s’asseoir à côté d’elle.
— Il n’y a aucun secret cette fois, Lily. Ce n’est que du beurre, du sucre et de la farine…, énumera-t-elle en posant une main sur celle de sa cousine. Et, bien sûr, une pincée d’amour.
Origan poussa un grognement :
— Maman, comment tu fais pour dire des trucs pareils avec autant de sérieux ?
— Parce que c’est vrai, confirma Lily à Origan. C’est l’ingrédient qui m’a toujours manqué. Mais peut-être plus maintenant.
— Berk, lança Origan.
Il fit la grimace comme s’il venait d’avaler un truc amer.
— Tu vas aller où, maintenant, tía Lily ? demanda Oliver. À Paris ? À New York ? Ailleurs ?
Lily réfléchit un moment.
— Je crois que je vais rester tranquille pour le moment, dit-elle en plongeant son regard dans celui de Rose. Pour l’instant, je suis exactement où je veux être.
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Épilogue

    Une nouvelle fille en ville

    
      Un mois plus tard, Rose descendait la rue principale sur son vélo. Il faisait frais. Elle avait un paquet de sucre dans son panier. La journée était ensoleillée et les feuilles des arbres commençaient à peine à prendre des teintes orangées.

      Cela faisait plusieurs semaines qu’ils s’étaient débarrassés de la toile d’araignée en barbe à papa et aucune nouvelle plaie sucrée ne s’était abattue sur leur ville. La Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie ne s’était plus manifestée. Pour l’instant, il semblait que Calamity Falls et les Bliss ne craignaient plus rien.

      Rose traversa la grand-place, puis tourna dans la rue qui menait à la pâtisserie Bliss. Elle gratifia d’un grand sourire Nini, qui, derrière la vitrine, faisait de gentilles grimaces aux clients alignés dehors. Mais elle ne ralentit même pas et continua à pédaler jusqu’à une maison un peu plus loin dans la rue.

      La maison devant laquelle elle s’arrêta était presque identique à celle des Bliss. Deux étages, des murs bleu pastel, des volets roses. Des échelles étaient appuyées contre les murs et il y avait un tas de matériel de construction dans l’allée. L’enseigne toute neuve était recouverte d’une bâche en plastique où on lisait : NOUVEAU MAGASIN. OUVERTURE PROCHAINE.

      Rose saisit le paquet de sucre et se glissa par la porte d’entrée. Comme à la pâtisserie Bliss, il y avait une petite clochette qui annonçait que quelqu’un entrait. Le sol était encore tapissé de papier protecteur et les murs seulement à moitié peints, mais l’endroit avait déjà de l’allure. Le verre des vitrines brillait et Rose aimait beaucoup les pochoirs de fleurs peints sur les murs ; elle était fière d’avoir participé à la décoration.

      — Céleste, tu es vite revenue ! dit une voix dans la cuisine.

      — C’est moi, tante Lily ! annonça Rose en posant le sucre sur le comptoir. J’ai le sucre vanillé dont tu avais besoin.

      Tante Lily sortit de la cuisine, les yeux brillant de joie. Elle s’était coupé les cheveux court et portait un tablier à dentelle par-dessus une veste et un pantalon très élégants.

      — Tu viens juste de rater ta mère, l’informa tante Lily en embrassant tendrement sa nièce. C’est incroyable, je crois qu’elle a une nouvelle idée de dessert trois fois par heure.

      Elle pouffa de rire, puis demanda :

      — Comment ça s’est passé à l’école ?

      — Bof, l’école, quoi, fit Rose en haussant les épaules. Comment vont « Les friandises de Lily » ?

      Lily tapa dans ses mains :

      — Mieux que je me l’imaginais, se réjouit-elle en montrant la cuisine d’un geste. Ça t’ennuierait de me donner un coup de main ? J’essaye de créer une nouvelle sorte de fondant au chocolat qu’on a inventée tout à l’heure avec ta mère. Je crois que j’ai trouvé l’usage parfait pour les caprices déshydratés.

      — Ça m’a l’air génial, l’encouragea Rose. Je ne demande qu’à t’aider.

      Elles passèrent toutes les deux en cuisine. Tante Lily lança un regard ravi à Rose.

      — Je suis contente qu’on se soit retrouvées toutes les deux, lui confia-t-elle.

      Rose sourit.

      — Moi aussi.

      Et même si c’était peu de chose comparé à la libération d’une ville entière, Rose décida que de pardonner à sa tante et l’accueillir à bras ouverts représentaient le plus grand triomphe de sa jeune carrière de chef pâtissière.

      — Bien, lança Rose en ajoutant une pincée de caprices déshydratés à la mixture chocolatée. Il est temps de faire un peu de magie !
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